NOTICE 



TRAVAUX SCIENTIFIQUES 


M. E.-L. BOUVIER 


D’HISTOIRE NATURELLE 


PROFESSEUR 


LILLE 

IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE & LITHOGRAPHIQUE 




NOTICE 


TRAVAUX SCIENTIFIQUES 



NOTICE 


^ yr. 


TTv 


-4Z.- 


TRAVAUX SCIENTIFIQUES 


M. E.-L. BOUVIER 



LILLE 

IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE & LITHOGRAPHIQUE LE BIGOT FRÈRES 





V ' v 


: 

■ 


nç/.M: ' r v ^ V 


■ 


1 n 


■ 



TITRES ET GRADES SCIENTIFIQUES, 
SERVICES DANS L’ENSEIGNEMENT. 


ENSEIGNEMENT 

1872 Ancien élève de l’École normale primaire de Lons-le-Saulnier. 
i8^5 Instituteur-adjoint à Clairvaux (Jura). 

1878 Maître-adjoint à l’École normale primaire de Versailles. 

1881 Élève de l’École normale supérieure d’enseignement primaire. 

1881 Professeur à l’École normale de Villefranche (Rhône). 

1882 Boursier du Muséum. 

1887 Stagiaire du Muséum. 

1887 Chef des travaux pratiques du laboratoire de Zoologie comparative (H tes -Etudes). 
1889 Professeur agrégé à l’École supérieure de Pharmacie de Paris. 

1894 Sous-directeur du laboratoire de Zoologie anatomique (Hautes-Études). 

1893 Suppléant du cours de cryptogamie à l’École supérieure de Pharmacie de Paris. 

1895 Professeur au Muséum d’Histoire naturelle (chaire des Animaux articulés). 


GRADES 

1883 Licencié ès-sciences naturelles de la Faculté de Paris. 

1884 Licencié ès-sciencés physiques de la Faculté de Paris. 

1885 Agrégé des Lycées (Histoire naturelle). 

1887 Docteur ès-sciences naturelles. 

1889 Agrégé des Écoles de pharmacie (Histoire naturelle). 


FONCTIONS HORS DE L’ENSEIGNEMENT 

1894 Président de la Société zoologique de France. 

1897 Président de la Société entomologique de France. 

1900 Membre (associé) de la Société nationale d’Agriculture de France. 


DISTINCTIONS- A L’INSTITUT 

i9oo Classé en 3 e ligne par la section de Zoologie (fauteuil d’Emile Blanchard) ; 

1900 Classé en 2 e ligne par la section de Zoologie (fauteuil d’Alph. Milne-Edwards). 

1901 Prix Petit d’Ormoy. 





: 


; 

i-i.v fc» 1 *! t 

■ / ■. 1 





INTRODUCTION 


Mes premiers travaux scientifiques remontent à une époque où, dam 
notre pays du moins, les doctrines évolutionnistes étaient loin d’être admises 
sans conteste. A. côté des Gaudry, des Verrier, des Giard, novateurs chaleureux 
qui les défendaient vaillamment et qui ont assuré leur victoire, elles comptaient 
des adversaires convaincus qui leur opposaient des travaux longuement mûris 
et une notoriété depuis longtemps acquise. Ces divergences entre les maîtres 
avaient leur contre-coup immédiat sur l'esprit des élèves : l’étudiant d’alors 
était- parfois - fort embarrassé; il flottait entre des opinions contraires et, 
dépourvu du fil conducteur que donnent les recherches originales, restait sam 
idées fixes ou, par une sorte d’atavisme, se rattachait aux formules anciennes. 

J’ai conservé le vif souvenir de cette période un peu troublante et 
j’avouerai bien franchement qu’au début les théories transformistes ne me 
séduisaient guère. Je me trouvais, à mon insu, sous le coup de l’atavisme 
dont j’ai parlé plus haut. Comme tant d’autres, j'avais commencé l’élude des 
Sciences naturelles par la détermination des plantes vulgaires, tout enfant 
d’abord sous la direction de l’Instituteur de mon village, puis à l’Ecole normale 
primaire du Jura dont le Directeur, M. Pin, était un herborisaleur passionné. 
Dieu me préserve de jeter l'ombre d’une critique sur la mémoire de ces 
maîtres vénérés I en me faisant aimer les choses de la nature, ■ ils m’ont 
introduit doucement dans la carrière et ma pensée reconnaissante se plaît à 
remonter vers eux quand une découverte intéressante vient embellir mes 
travaux. Mais, comme l’a justement écrit M. Giard, « la connaissance des espèces 
ne constitue pas la science, encore bien qu’elle en donne parfois l’illusion, et 
qu’elle retienne certains. travailleurs à un stade de culture intellectuelle qui 
■ ne devrait être que transitoire. » J’étais momentanément resté à ce stade et, 
faute d’observations personnelles suffisamment. nombreuses, rien, jusqu'alors, ,ne 
'me paraissait justifier complètement les doctrines de l’évolution. 

A Paris pourtant, certains ouvrages avaient jeté quelque trouble dans 
ces convictions du premier âge : les Enchaînements du Règne animal. 



les Principes généraux de Biologie et les Colonies animales me 

laissèrent plus d’une fois songeur, ainsi que les cours de M. Edmond Verrier, 
dont j’avais l'honneur d’être l’élève. 

Toutefois, rien de définitif ne s’était produit dans mon esprit, et la preuve, 
c’est que je commençai à contresens le plus ancien et l’un des meilleurs parmi 
mes travaux, celui qui a pour titre : Système nerveux, morphologie 
générale et classification des Gastéropodes prosobranches. 
Comme le montre la liste chronologique annexée à cette notice, je m’acharnai 
d'abord à faire l'élude du Buccin ondulé > espèce commune sur nos côtes et qu’on 
peut . aisément se procurer aux Halles de Paris. Il était difficile de faire un 
choix plus malheureux, car cet animal se range parmi les Prosobranches. à 
évolution très avancée et son système nerveux offre un degré de condensation 
qui, à l’époque, défiait' toute interprétation logique. Après des mois,de dissections, 
minutieuses, j’arrivai pourtant à le. connaître tout entier (voir fig. 3, F, p. 17),, 
et à y découvrir la fameuse commissure viscérale en S de chiffre que rien ne faisait 
prévoir jusqu’alors. C’était un succès sans portée, car il est parfaitement illusoire 
de connaître toutes lès parties d’un organe quand on en ignore radicalement la 
signification. De sorte que le seul bénéfice de celte étude pénible fut de me faire 
la main aux recherches d’anatomie fine et de me montrer le néant d’un système 
où les unités spécifiques restent isolées., 

Ge n'était pas, toutefois, un bénéfice sans valeur, et mon savant Professeur, 
M. Edmond Perrier, avait jugé utile de m’en donner l’avantage dès le début de 
mes recherches. Quand il me vit maître du. Buccin et suffisamment habile dans 
(es travaux anatomiques, il me suggéra - l'idée de faire la lumière sur ce type 
én étudiant les formes archaïques du même groupe et en passant, de proche 
en proche, à celles dont l’évolution parait plus avancée. . C’était la méthode 
suivie par M. H. von Ihering, dont les-mémoires sur le même sujet-faisaient 
autorité à cette époque ; elle me donna dès le début des résultats encourageants, 
et bientôt la clef du problème dont je cherchais la solution. 

IL von Ihering divisait, les Prosobranches en deux phylum distincts et absolu¬ 
ment indépendants, celui des Chiastoneures (Haliqlide. Paludine, Cyclostome, 
etc.), où la commissure viscérale est croisée en 8 de chiffre (voir fig. 2, p. 16), et celui 
des Orthoneures (Buccin, Porcelaine, Cône, etc.), où cette commissure se réduit à . 
une anse courte et non.croisée (voir fig. 1, p. 16). Je m'aperçus bien vile que cette 
classification manquait de fondement, que tous les Prosobranches possèdent une ' 
commissure croisée et que les Orthoneures de M. von Ihering sont des Chiastoneures 
où une simple anastomose secondaire a été prise pour la commissure viscérale. 



Diverses familles, celle des Cérilhidés entre autres, se prêtent merveilleu¬ 
sement à cette démonstration ; grâce aux modifications lentes et progressives 
qu’y subit l’anastomose, certaines de leurs espèces devraient être rangées dans 
les Chiastoneures de J tf. von Ihering, d'autres dam ses Orlhoneures, et tous les 
intermédiaires, sam exception, se trouvent entre ces deux extrêmes. Je ne crois 
pas qu’il existe d’exemples plus frappants de l’enchaînement des espèces (voir fig. 3, 
p. 17). Du coup, ma conversion aux doctrines évolutionnistes fut complète. 

Ce premier travail a exercé une influence prépondérante sur la direction 
de mes études ; soit à cause des vives satisfactions qu’il m'avait fait goûter, 
soit tournure naturelle de mon esprit, les recherches sur les affinités des êtres 
m'ont vivement passionné depuis lors et ce sont elles, en réalité, qui comtituent 
le meilleur de mon avoir scientifique: Je les ai poursuivies avec la méthode 
qui, dès le début, m'avait donné de si heureux résultats ; partir des formes 
archaïques pour arriver peu à peu aux espèces modernes, comparer minutieu¬ 
sement ces formes et, ce qui est plus délicat, faire exactement le départ entre 
leurs caractères primitifs et ceux qui sont évidemment le résultat d’adaptations 
plus récentes, tel ■ est le fond de cette méthode qui me paraît, entre toutes, 
lumineuse et féconde. Elle n’est pas nouvelle, puisqu’on peut la considérer 
comme une rénovation, dans le sens évolutionniste, de la méthode cuviérienne 
et parce qu’elle si oppose, comme cette dernière, à la tendance trop manifeste 
qu’ont certains zoologistes de faire revivre, après plus d’un siècle, les idées 
d’Oken et des « philosophes de la nature » ; il faut croire d’ailleurs qu’elle 
n’est pas dépourvue d’avantages, car nombreux sont les travaux où elle a été 
fructueusement appliquée depuis mon premier mémoire. En fait, l’anatomie 
comparée n’a pas dit son dernier mot ; rajeunie par les idées nouvelles, on la 
voit reprendre chaque jour une nouvelle splendeur, découvrant entre les êtres 
des affinités jusqu'alors insoupçonnées et ouvrant ainsi des horizons aux 
spécialistes qui se localisent dam un champ plus étroit de la Science. Avec 
l’embryogénie comparée, elle sert à éclairer la voie dam les études zoologiques. 

Envisagée à ce point de vue, la méthode comparative peut s’appliquer 
à toutes les branches de la biologie et leur rendre à toutes de signalés services. 
Elle ne se borne pas. comme on pourrait le croire, aux recherches d’anatomie, 
de morphologie et d’embryogénie ; elle vivifie les études systématiques en leur 
fixant un objectif relevé et sert de base essentielle à la géographie zoologique. 
Comme j’ai pu m’en convaincre récemment, elle ne donne pas de résultats moins 
heureux quand on l’applique aux travaux d’éthologie pure, car il.y a une 
évolution des instincts comme une évolution des formes, et ce n’est que par 





des observations rigoureusement méthodiques qu’on peut mettre en évidence les 
lois de cette évolution. Ici s’ouvre aux zoologistes un champ de recherches 
singulièrement large et fertile : malgré les noms qui l’illustrent et son intérêt 
captivant, l’éthologie reste encore dans l’enfance et n’a que peu profité des 
doctrines évolutionnistes ; elle offre un assemblage disparate de fragments divers, 
parfois brillants, souvent très médiocres, en tous cas dépourvus de liens ou 
réunis sans aucun ordre. Il est temps que l’esprit des méthode 1 vienne donner 
un corps à ses fragments et fasse de l’éthologie une branche féconde de la 
Science. Zoologistes et psychologues auront un égal intérêt à celle transfor¬ 
mation. 

J'ai cru nécessaire d’exposer, dam les pages qui précèdent, l’esprit général 
de mes recherches, et l’enchaînement de circonstances qui m’a conduit à, les 
tenter. Si l'on me demandait maintenant de faire un choix parmi les résultats 
qu!elles m’ont fournis, je citerais au premier rang ceux qui .sont devenus 
classiques et au second ceux qui, plus discutés ou plus récents, sont de nature 
à provoquer des recherches scientifiques. 

Dam le nombre de mes travaux devenus classiques, je mentionnerai 
tout d’abord ceux qui ont trait à l’organisation et aux affinités des Mollusques 
gastéropodes. Ils ont établi l’homogénéité de celte classe et montré que leurs 
formes hermaphrodites se rattachent aux formes unisexuées par l’intermédiaire 
d’espèces archaïques dont les Actéom sont les représentants actuels; quoique 
hermaphrodites, les Actions ont conservé la commissure tordue en 8 des Gasté¬ 
ropodes unisexués (voir fig. 4, p. 18), et c’est par une détorsion progressive que le 
second de ces groupes s’est différencié du premier. Dans la classe des Crustacés, je 
suis parvenu à mettre en évidence parfaite l’origine homarienne des Crabes, — la 
double filiation, la convergence, les migrations et les déplacements balhymétriques 
des Paguriens cancériformes (Lomis et Lithodes), — le mécanisme de l’adaptation 
des Décapodes aquatiques à la vie terrestre — et les importantes modifications 
adaptatives qu’a subies l’appareil circulatoire artériel des Anomoures et des Crabes; 
en collaboration avec M. Alphonse Milne-Edwards, les relations, fort diverses 
suivant les groupes, qui existent entre les Crustacés des profondeurs et ceux de 
la région littorale. Dans l’embranchement des Vertébrés, je tiens à signaler mes 
recherches sur les plexus vasculaires des Cétacés ; elles montrent que ces plexus 
sont infiniment moins développés chez les Ziphioïdes et les Baleines que chez 
les Cétacés à dents et que ces derniers, en conséquence, sont plus éloignés des 
Mammifères terrestres dont provient l ordre tout entier. 

Il serait peut-être téméraire de rattacher au même 


groupe les recherches 



que je poursuis sur les Péripates, animaux ambigus qui tiennent 4 la fois 
des Vers annelés et des Arthropodes. Pourtant les 2/ notes ou mémoires que 
j’Ui consacrés à ce groupe curieux ont reçu partout le meilleur accueil et se 
trouvent reproduits ou résumés dans la plupart des journaux scientifiques de 
l’étranger. Ces travaux mettent en évidence l’origine amüidienne des Péripates, 
leur variété extrême et jusqu’alors insoupçonnée, leurs enchaînements, leurs 
migrations à la surface du globe, les différences remarquables qui distinguent 
leur développement et la transformation lente et progressive de • leurs espèces 
Vivipares en espèces ovipares. Je rédige actuellement, pour les Annales des 
Sciences naturelles, la monographie détaillée du groupe. Ce travail ne 
m’aura pas demandé moins de quatre années de recherches assidues ; je n’ai rien 
négligé pour qu’il soit complet et j’ai épuisé, dans ce but, les collections du 
monde 'entier. Il fera connaître suffisamment, je l’espère, la petite classe, 
intéressante entre toutes, qui établit un lien entre deux grands embranchements 
du règne animal. 

Parmi les travaux, plus discutés ou plus récents, qui ont provoqué ou 
provoqueront certainement les recherches des zoologistes, je signalerai spécialement 
ceux que j’ai publiés, avec Paul Fischer, sur l’origine de l’asymétrie des 
Mollusques et ceux que j’ai entrepris sur les Pleurotomaires avec le fils du 
regrellé naturaliste. Les Pleurotomaires sont, de tous les Gastéropodes actuels, 
ceux qui se retrouvent dans les couches fossilifères les plus anciennes; grâce à 
leurs caractères archaïques, ils nous ont permis de fixer le processus par lequel 
les Gastéropodes se sont différenciés de la classe des Amphineures. Ces recherches 
sur des animaux, jusqu’alors inconnus, ont soulevé un vif émoi parmi les 
zoologistes et provoqué de nombreux travaux qui corroborent ou combattant Us 
conclusions que nous avons émises; dernièrement encore, elles ont eu les 
honneurs d’une longue discussion au Congrès Zooloqique de Berlin. 

A côté de ces études, je crois devoir signaler également, parce qu’il 
peut indiquer une orientation nouvelle, le mémoire très récent que j’ai 
consacré aux « Habitudes des Bembex # et qui a reçu l’hospitalité dans 
l’Année psychologique de M. Binet. C’est une monographie éthologique dans 
laquelle sont comparées, en tenant compte des idées nouvelles, les mœurs des 
Guêpes prédatrices de la tribu des Bembécincs ; consacrée, pour une large part, 
à la critique des travaux antérieurs, elle met en évidence les variations de 
l’instinct dans une même espèce, ses modifications progressives dans les divers 
représentants de la tribu et la marche probable de l’évolution psychique dans 
le groupe des Guêpes tout entier. Ce mémoire est destiné, dans mon esprit, à 



imprimer une direction méthodique aune recherches d’éthologie ; il renferme ck 
nombreuses observations originales, et des expériences sur le retour au nid 
qui établissent qu’on accorde trop facilement des facultés mystérieuses aux 
Insectes. 

Qu’il me soit maintenant permis de rappeler, en quelques mots, le rôle 
que j’ai joué, comme Professeur, dans le mouvement scientifique actuel: 
Pendant une période assez longue, de 1886 à 1895, M. Edmond Perrier m’a 
confié la direction des conférences et manipulations zoologiques pour l’Agré¬ 
gation des Lycées ; cette charge m’a mis en contact immédiat avec plusieurs 
générations d’étudiants distingués et m’a permis de les initier aux diverses études 
de la Zoologie, t- Comme agrégé h l’Ecole Supérieure de Pharmacie, mon rôle 
professoral s’est trouvé forcément très restreint; pourtant, les titulaires de l’éta¬ 
blissement ont bien voulu me confier la suppléance de la chaire de Cryptogamie 
et j’ai profité de cette faveur pour introduire dam mon enseignement ks 
notions de Microbiologie que j’avais acquises durant deux périodes d’études à 
l’Institut Pasteur. C’était me innovation que chacun réclamait depuis longtemps 
à l’Ecole. — Au Muséum, où j’ai été nommé en 1895, je me suis donné pour 
but de rajeunir l’enseignement de l'Entomologie, de réorganiser les collections 
et de les ouvrir largement aux spécialistes. On trouvera peut-être (voir les 
derniers numéros de la notice) que je commence à réussir dam cette lourde 
tâche : des centaines de savants français ou étrangers m’ont assuré leur concours 
et très nombreux sont les travaux qu’ils ont consacrés à nos richesses scien¬ 
tifiques. Dam le domaine de l’emeignement 'proprement dit et du développement 
des études enlomologiques, j’ai conscience d’avoir fait me œuvre utile et essen¬ 
tiellement originale en installant de toutes pièces, au Muséum, me vaste salle 
consacrée à la Biologie des Arthropodes et à l’Entomologie appliquée ; il n’a 
pas fallu moins de trois années, au personnel de rétablissement, pour mener à, 
bien ce travail difficile. 

C’est m Muséum d’histoire naturelle que j’ai parcouru, ma carrière 
scientifique presque tout entière. La plupart des Professeurs de. l’établissement 
m’ont servi de maîtres et, plus lard, m’ont fait l’insigne honneur de me choisir 
pour collègue. Certains d’entre eux, quoique ne cultivant pas la Zoologie, ont 
joué un très grand rôle dans la direction de mes études. Ce n’est pas sam un 
sentiment de profonde gratitude que je me retourne vers l’époque où M. Van 
Tieghem et M. Gaudry faisaient profiter le jeune boursier du Muséum de leur 
profond savoir et de leurs brillantes qualités professorales ; avec un dévouement 
au-dessus de tout éloge, le premier m’a initié, depuis les rudiments, à toutes 
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les connaissantes de la botanique scientifique, pendant que le second me faisait 
admirer les merveilles de la Paléontologie. 

À cette époque pourtant, je me dirigeais déjà vers les Sciences zoolo¬ 
giques, guidé par M. le Professeur Edmond Perrier, qui m’avait fait venir à 
Paris et entrer dans son laboratoire. C’est som la direction de ce Maître 
éminent que j’ai commencé mes recherches et effectué tous mes travaux relatifs 
aux Mollusques et aux Vertébrés ; il m’a communiqué sa belle ardeur juvénile, 
sa foi dans le travail, et surtout sa confiance dans les recherches méthodiques 
de Zoologie comparative. Nul autre n’a laissé une plus vive empreinte sur mes 
recherches de toute nature-, c’est un plaisir pour moi de lui en rendre le 
reconnaissant témoignage. — J’adresse le même hommage de gratitude profonde 
à la mémoire de M. Alphonse Milne-Edwards, qui m’a fait profiter de sa vaste 
érudition sur les Crustacés et entreprendre l’élude des animaux de cette classe. 
Pour moi, sa bonté n’a eu d’égale que sa science, et je considère comme 
un honneur inestimable d’avoir été, pendant dix ans, associé à ses travaux. 
Durant cette longue période, ma rie scientifique a été si intimement mêlée à 
la sienne que la mort elle-même n’a pu rompre complèlement notre collaboration. 
Car nous avions pris pour tâche une œuvre de longue haleine, l’étude des 
Crustacés abyssaux recueillis par le Hassler, le. Blake, le Travailleur, 
lé Talisman, l’Hirondelle, la Princesse Alice, et dix années ne suffisaient 
pas-pour la mener à bien. Plusieurs importants mémoires ont vu le jour avant 
sa mort, un autre a paru depuis et deux sont actuellement à l’impression en 
Amérique. Au reste, l’œuvre n’est pas achevée, et les travaux que nous avons 
ébauchés ensemble me permettront encore, plusieurs fois, de joindre mon nom 
à celui du Maître vénéré. 

Avant de terminer cet aperçu, on me pardonnera de citer les noms de 
quelques zoologistes qui, jugeant favorablement mes travaux, m’ont estimé 
suffisamment habile pou/r me confier l’étude de matériaux rares et très précieux. 

On sait que la découverte des Pleurolomaires vivants est due à M. Alexandre 
Agassiz, qui en captura trois spécimens dans les profondeurs de la Mer caraïbe. 
Tous les zoologistes sentirent combien devait être décisive l’élude anatomique 
.de ces formes archaïques et l’un d’eux, plus impatient, M. von lhering, n’hésitait 
pas à dire aux zoologistes américains : « Que faites-vous de vos Pleuro- 
tomaires. » Confiant dans mes travaux antérieurs, M. Agassiz m’a libéralement 
donné un de ces Gastéropodes, et c’est le premier animal du genre dont on ail 
fait l’élude anatomique. Depuis, on a trouvé d'autres Pleurotomaires au Japon, 
et un savant français, aussi éclairé que généreux, M. Daulzenberg, n’a pas 







reculé devant une très forte dépense pour nous permettre, à M. H. Fischer 
et à moi, d’en étudier l’organisation. 

Il m’est également fort agréable de relever ici le nom de M. E. Ray 
Lankester, l’éminent Directeur du Brilish Muséum, qui a, plus que personne, 
faeilité mes recherches sur les Péripates ; non content de m’avoir soumis les 
riches matériaux de la grande collection britannique, il m’a fait recueillir, en 
divers points du monde, des spécimens de ces animaux rarissimes. M. le 
Professeur Ludwig Plate, de Berlin, n’a pas été d’une générosité moins 
grande ; ayant trouvé en Amérique le très curieux Peripatus Blalnvillei, 
dont les types avaient été perdus, il m’a confié les quatre exemplaires qu’il 
avait recueillis, et avec lesquels j’ai pu ajouter un chapitre suggessif à. l’histoire 
naturelle des Péripates. 

Je ne veux pas allonger outre mesure cette liste; pourtant, je me ferais 
un scrupule de ne pas citer encore M. Agassiz, qui m’a confié la riche collec¬ 
tion de Crustacés abyssaux du Hassler et du Blake; M. le docteur Jousseaume, 
auquel je dois mes premiers Acléons, et le regretté R. von Erlmger, qui a eu 
l’obligeance extrême de faire capturer pour moi d’autres exemplaires de ces 
instructifs (iasléropodes. 

J’ai divisé cette notice en deux parties : l’une synthétique, où sont réunis, 
dans l’ordre de leurs affinités, les principaux résultats de mes recherches ; l’autre 
analytique, dans laquelle sont résumés tous mes travaux, dans l’ordre zoologique. 
La première partie est un exposé général très succinct que complétera utilement 
la seconde. 




APERÇU GÉNÉRAL SUR LES TRAVAUX DE L’AUTEUR 


i« ANATOMIE ET MORPHOLOGIE COMPARÉES 


J’ai indiqué, dans l’introduction qui précède, la méthode qui m’a 
servi de règle invariable dans tous mes travaux d’anatomie et de morpho¬ 
logie comparées. Cette méthode m’a permis de constater que les caractères 
d’origine primitive conservent leurs traits essentiels dans toute l’étendue 
d’un groupe zoologique important, qu’ils sont par suite très propres à établir 
les grandes divisions systématiques et qu’ils s’y modifient par degrés pro¬ 
gressifs, ce qui les rend commodes pour déterminer les affinités des sub¬ 
divisions de second ordre, mais insuffisamment précis pour délimiter ces 
dernières. C’est aux caractères d’origine moins primitive, à ceux qui sont 
le résultat d’adaptations évidentes, qu’il faut généralement recourir pour dif¬ 
férencier les groupements d’ordre inférieur, et comme il y en a de divers 
degrés, il suffit de les sérier convenablement pour atteindre les limites 
extrêmes de la classification zoologique. Ainsi comprise, la méthode suppose 
un esprit critique constamment éveillé, des recherches approfondies et le 
détachement de toute idée préconçue ; en dehors de ces conditions essen¬ 
tielles, l’observateur qui la met en pratique court les plus grands risques 
de s’égarer. 

A. — Enchaînement et affinités zoologiques. 

Mollusques. —C’est ce qui est arrivé au zoologiste allemand, M. von 
Ihering, dont les travaux considérables faisaient autorité à l’époque où 
j’ai commencé mes recherches. A la suite de longues études comparatives 
sur le système nerveux des Mollusques, ce savant avait été conduit à 


















grande précision, les enchaînements intérieurs de chaque ordre, tandis qu’elles 
se prêtent fort mal à rétablissement de subdivisions secondaires. A cela, 
on reconnaît un caractère primitif: de premier ordre qui s’est constitué, 
dans ses traits essentiels, dès l’origine des groupes (N“'384a). -r'.h 
!»<! ('.'est encore au système nerveux que j’ai eu principalement recours 

lorsque, voulant parachever l’histoire des Gastéropodes, j’ai cherché l’origine 
de cette classe dans ses formes archaïques les plus anciennes, les Pleuro¬ 
tomaires: Utilisant un tronçon de Pleurotomaria Qnoyana (pièce rarissime 
et de valeur inestimable) que M. Alexandre Agassiz m’avait libéralement 
donné, nous avons reconnu, M. Henri Fischer et moi, que le système nerveux 
des Pleurotomaires (fig. 5) provient de celui des Amphineures chitonidiens 
par fusion longitudinale desecordôns palléaux et pédieux et qu’il n’en diffère 
essentiellement que par la présence d’une commissure viscérale, formation 
nouvelle produite par l’anastomose de certains nerfs issus des cordons 
palléaux (N» 46-48). 

Dépuis, nous avons pu étudier l’ànatomie presque complète d’un 
autre Prosobranche du même genre, le PI: Beyrichii et justifier les résultats 
qui précèdent par l’observation d es divers organes. Les Pleurq&maires, 
en effet, se font remarquer par le développement réduit de leur appareil 
branchial, par la présence, dans le manteau d’un puissant réseau respiratoire 
et par le. volume énorme de leur ganglion osphradial. Ces caractères anato¬ 
miques tout particuliers s’expliquent facilement si l’on considère les Gasté¬ 
ropodes comme issus des Cbitonidés : les branchies nombreuses, mais petites, 
qu’on observe chez ces Amphineures, se sont toutes atrophiées, à l’exception 
d’une paire, que la torsion du corps ramenait en avant, près du bord antérieur 
de la chambre respiratoire ; celle-ci, étant peu profonde à l’origine, ne pouvait 
donner abri à des organes plus volumineux, mais elle se vascularisa pour 
servir aux besoins de l’hématose et devint un organe respiratoire de premier 
ordre; quant aux ganglions osphradlaux des branchies des Chitonidés, ils 
se fusionnèrent de chaque côté du corps et formèrent, de la sorte, les deux 

e nj.1 i le Pleurotomaires (Ns»4g-5o). 

Comme j’ai pu m’en convaincre, par l’étude des autres Prosobranches, ces 
dispositions archaïques sont tout à fait transitoires; à mesure qu’on s’éloigne 
des formes primitives de l’ordre, on voit les branchies acquérir de l'impor¬ 
tance , le réseau respiratoire s’atrophier et les ganglions osphradiaux se 
réduire ; si bien que. dans les formes terminales du groupe, ce n’est pas 




unisexués ou Prosobranehes : 2» de montrer que les Gastéropodes 
■odites sont issus de ces derniers et en dérivent par détorsion:; 
ettre en évidence, au moyen de Pleurotomaires, le procédé par 
3 Gastéropodes se sont détachés des Amphineures du groupe des 
!S. Qes conclusions sont universellement adoptées, sauf la dernière 





et des arceaux. Chez les Peripatus américains, le nombre des papilles ■ 
de 3 à 5 et celui des arceaux de 4 à 6(N“ 36,3|7,6 i); chez tous les autres 
ohophores. il n’y. a plus que trois papilles sur chaque, 
pied et trois arceaux dans chaque sole. La réduction dans 
le nombre des arceaux.a pour conséquence des modifi¬ 
cations sensibles dans la marche. L’animal s’appuie sur 
une surface plus réduite des pattes et prend, de ce fait, 
une attitude moins rampante ; il s’éloigne des Annélides 
pour se rapprocher des Arthropodes marcheurs. 

Il semble dès lors que les espèces du genre Périr 
pâte sont plus voisines de la forme primitive que les 
autres Onychophores et leurs diverses particularités 
morphologiques viennent justifier cette interprétation : 

Us ont: à la base de chaque . patte une vésicule respira¬ 
toire évaginable qui rappelle l’origine aquatique du 
groupe, le nombre de leurs appendices locomoteurs ne arceaux et son pied 
présente aucune fixité, ils renferment dans leurs pattes mumd ° 3 p ïïg U f s et 
IV et V des néphridies modifiées qui, au lieu de s’ouvrir de a gri es ( 
sur le 3 m « arceau des soles, comme dans les autres Onychophores, débouchent 
généralement plus près de la base de 
l’appendice, ce qui est le résultat d’un 
déplacement moindre de leur orifice 
(N“ 36,6i). On arrive au même résul¬ 
tat quand on étudie la distribution 
géographique ou le développement 
de ces animaux et, comme les espèces 
du genre se distinguent des autres 
formes du' groupe par. la régularité 
de leurs plis tégumentaires, il y a lieu 
de croire que les Onychophores, par 
l’intermédiare des Peripatus, se ratta¬ 
chent à des. Annélides dont la peau 
était régulièrement plissée. 

A partir de ces formes primiti¬ 
ves, 1’évolution du groupe obéit à la 
même règle que celle de tous les ani¬ 
maux segmentés à symétrie bilatérale : le nombre des segment 



Fig. 8. - Les pattes postérieures des Onyciio- 
qui les porte, de sorte^ue l’oriücè sexuel se rap- 
patus ; B, Peripatoldeïï C, m peripàtopsis ; °D, 
Paraperipatus (TP 64). 
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En même temps, j’abordais seul l’examen des Paguridés ou Bernards 
nite, dont l’étude est rendue si difficile par la variété et l’importance 
caractères adaptatifs. Faute d’avoir fait la part entre ces derniers et 
caractères primitifs, les zoologistes s’entendaient peu au sujet de cette 
grande famille et .ils propo¬ 
saient, pour. la. classer, des 
groupements aussi divers que 
peu naturels. ; Ce. n’est pas 
sans peine que j’ai pu m’o¬ 
rienter dans ce. chaos, et je 
n’aurais certainement pas 
réussi à le faire, sans les 
richesses inestimables du 
Blake et du Talisman. En 
fait, les Paguridés forment 
deux tribus parallèles, les 
Mixtopagunens et les Mupa- 



cha- 

cune par un appareil buccal 
(fig. n) et branchifère bien 
particulier. Ces deux séries 
ont l'une et Vautre pour point de départ des espèces primitives à branchies 
filamenteuses comme celles des Homariens (fig. 12), et conduisent toutes deux 
à des formes cancériennes qui marquent le terme actuel de leur évolution. 
Les plus connues de ces formes cancériennes sont les Lomis (fig. 26) et les 
Lithodes qu’on avait coutume de ranger côte à côte dans le même groupe, 
tandis que les premières sont les formes cancériennes de la tribu des Mixto- 
paguriens et les secondes celles de la tribu des Eupaguriens (N« 92-96). 

Ayant résolu de la sorte le problème des Anomoures, j’ai tenté de 
jeter la lumière sur une question plus obscure et bien plus discutée, celle 
de l’origine des Crabes ou Brachyures. . A l’époque où j’ai-abordé cette 
nouvelle série de recherches, les affinités primitives des Crabes étaient l’objet 
de divergences extraordinaires : Huxley (1838) ■ considérait ces Décapodes 
comme étant, issus des. Homariens,. Clans (i 885 ), Boas (18S.0) et M, Qtt- 


J ai profite des richesse 
n point de vue semblable, 


i abyssales mises a ma dispositon p 
les Crabes un peu moins primitifs 
la petite famille des Dorippidés. 
singulièrement étendu les limites di 
j’ai bien pu établir sa classification 
qu’il dérive des Dromiacés de la trib 


de mettre en évidence les liens qui i 
Il faudra de nouvelles découvertes 
puisse aborder cette question (N°" 



maux reste sans rapport avec l’asymétrie organique, cette dernière étant caracté¬ 
risée par une torsion interne dextre dans l’une et l’autre forme (N“ 17-19, 2g-3i). 
Ultérieurement, j’ai pu constater, avec M. Fischer, que cette règle n’est pas 
applicable à tous les Prosobranches, et que certains de ces derniers ( Fulgnr 
perversum, Chrysodomus contrarias (fig. 16)), lorsqu’ils sont, extérieurement 


sénestres, présentent également une asymétrie organique sénestre (N“ 43 , 44). 








qu’il finit par prédominer peu à peu pour former la glande à venin des Toxi : 
glosses. En fait cette glande n'est rien autre chose qu'un organe vulgaire 
modifié par l’adaptation à une vie prédatrice particulière ; d’ailleurs elle 
est beaucoup plus musculaire que sécrétoire et son rôle véritable paraît 
être de pousser les dards au dehors ; les vrais organes venimeux, à mon 
avis, seraient plutôt les glandes salivaires qui viennent déboucher, comme 
j’ai pu m’en convaincre, dans la masse buccale, à côté des dents radulaires 
transformées en dards (fig. 18). 

La vie sédentaire n’exerce pas une influence moins grande sur cer- 



niers, il ne possède plus qu une gouttière ucferente et une simple saillie 
péniale absolument sans fonctions. Le pénis ne saurait être utile à un animal 
fixé ; il est entre en régression chez le Magile, revenant au stade primitif de 
la Struthiolaria crenulata (fig. i5), oùil se trouve à l’état d’ébauche (N“25, 28). 

Onychophores. — Ainsi que je l’ai fait remarquer précédemment, l’his¬ 
toire évolutive des Onychophores est, pour une grande part, le résultat 
d’une adaptation à la vie terrestre. Ces animaux proviennent certainement 

les lieux plus ou moins humides; il» se traînaient dabord sur leurs 
parapodes, ce qui a donné naissance aux soles pédieuses (fig. 7), et respiraient 







surface téguméntaire et par 


iniquement par 


dè sang. A mesure que leur 
peau se eutinisait et devenait 
plus ferme, ils se soulevaient 
davantage sur leurs pattes, 
acquéraient des trachées et 
perdaient progressivement 

coxaux. Tel est, au point de 
vue morphologique, le rôle 
de l’adaptation dans l’histoire 
des Onychophores : les for¬ 
mes primitives du groupe 
(Peripatus) rampènt encore 
sur une vaste surface pédieuse 
(soles de 4 à 6 arceaux) et 
présentent des vésicules 
coxales bien développées ; 
chez les autres, l’animal se 
soulève, marche sur des soles 
réduites (3 arceaux) et ne 
présente plus que des vési¬ 
cules coxales atrophiées (N 0> 
55-6i, 63). 

Crustacés. — Dans mes 
études sur les Crustacés déca¬ 
podes, j’ai eu l’occasion de 
passer en revue les divers 
modes d’adaptations /pie pré¬ 


mettre en relief les modifica¬ 
tions organiques qui en sont 

i« Adaptation à la oie 
abyssale. — L’adaptation à 
la vie abyssale se manifeste 


Fig. 19. — Les yeux des Galathéidés sont médiocres, chez les 
espèces littorales (1 Galathea), puis se dilatent énormé¬ 
ment chez celles qui sont situées à|des profondeurs où ne 
pénètrent plus que quelques rayons lumineux (II ilfuniiiu); 

grands yeux (III Gaiacantha). Ces derniers étant devenus 
inutiles se réduisent (IV Galathodes), s’arment d’épines 
(V Munidopsis) ou s’ankylosent et s’atrophient (VI Oro- 
pkorkynchus) (N“ 98, 99). 




avec une grande évidence dans tous les Décapodes anomoures qui appartien-, 
nent à la tribu des Galathéinés. Nous avons montré, A. Milne-Edwards et moi, 
qu’elle frappe surtout les organes sensoriels et introduit entre eux un balance,, 
ment remarquable. Les animaux de cette tribu ont évolué du littoral vers 
les profondeurs ; à mesure qu'ils s'avançaient vers les abysses ffig. ig), leurs 
yeux (Galathea, I), d'abord, médiocres, se sont dilatés pour percevoir la 
faible lumière qui les entourait (Munida, II), puis ils ont perdu leurs éléments 
sensoriels tout en conservant d’assez puissantes dimensions (Galacanlha, III), 
après quoi ils se sont réduits, atrophiés et couverts d'épines, l'animal étant 
devenu meugle. (Galathodes, IV, Munidopsis, V, Orophorhynchus, VI). 
En même temps se développaient sur les antennules des poils sensoriels 
spéciaux; ces organes sont naturellement rares chez les formes littorales, 
mais ils existent très développés chez tontes les autres et, à défaut de la vue, 
permettent à l’animal de s’orienter dans la profondeur où il vit (N 0! 98, 99). 

L’adaptation à la vie abyssale s’est effectuée suivant le même mode chez 
les Bathynomes, Isopodes gigantesques dont M. Milne-Edwards nous a fait 
connaître le type, qui ne possède pas moins ;de 3.ooo ocelles dans chaque 
œil. Cet accroissement démesuré des yeux n’est nullement un effet de la 
taille, car j’ai pu constater qu’une seconde espèce de même genre a des 
ocelles presque aussi grands et aussi nombreux, encore qu’elle soit deux 
fois plus petites. En fait les Bathynomes se sont adaptés aux milieux obscurs 
de la même manière que les Munides, en dilatant outre mesure leur surface 
visuelle (N« 118). 

2» Adaptation respiratoire. — Ainsi que l’avait observé A. Milne- 
Edwards, l’accroissement démesuré de la taille a eu pour conséquence, 
chez les Bathynomes, le développement de branchies en houppes qu’on 
n’observe nulle part ailleurs dans l’ordre des Isopodes. Ayant étudié dans 
la suite les deux espèces du genre, j’ai montré que ces houppes respira¬ 
toires se détachent des bords des lames respiratoires, et que l’appareil 
circulatoire normal de ces dernières se modifie beaucoup pour les irriguer. 
Deux organes essentiels ont donc été frappés par cette adaptation à la 
grande taille (N° 118, 119). 

L’adaptation respiratoire se manifeste avec une intensité non moins 
grande chez les Crustacés décapodes qui s’adaptent à la vie terrestre ; on 
savait qu’elle retentit particulièrement sur l’appareil branchial qui se réduit, 
sur la chambre thoracique dont le développement devient énorme et sur 
les parois de cette chambre qui se transforment en un véritable poumon. 
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pattes - sexuelles paires et, ce qui est plus, frappant, la série complète ést bien; 
formée de tous leurs tergites abdominaux (fig. 26, B) ; abstraction faite dé 
l’adaptation cancérienne, ce sont, en somme, des Mixtopaguriens très peu. 
modifiés. Tout autre m’est apparue Thistoire adaptative des Litbodes (fig. 27) ; 
les nombreuses et très intéressantes formes qui constituent ce groupe. 



dérivent manifestement de la série eupagurienne et, au cours de leur évo¬ 
lution, ont subi des modifications aussi curieuses que profondes (fig.- 27). Ils 
ont d'abord, perdu les faibles tergites de leurs ancêtres paguriens et les ont 
remplacés par d’innombrables nodules chitineux, abandonnant ainsi toute 
trace delà segmentation abdominale; cela fait, des pièces calcaires, métamé- 
riquement disposées, ont fait leur apparition parmi les nodules; elles se sont 
accrues peu à peu et, chez les types terminaux du groupe, se présentent sous 
la forme de trois plaques contiguës dans chaque segment de l’abdomen. 
On croirait alors se trouver en présence d’un segment normal de Déeapode 
(fig. 27, VII), avec son tergite et ses deux pièces pleurales, mais ce n’est qu’un 






93-96). 

pour regarder les Cétacés 
aquatique. L’étude anato- 
de quelques Cétodontes 


aènes adaptatifs. J’ai trouvé, 
lins dans lesquels s'accumule 
un très faible développement 
errestres (Balénoptère (flg. ?8), 




Sedgwicki " Ple * us a 

e l’Afrique 

Peripatopsis Blainvillei (N“ 


nplète 





Iritanniae (Willey),- 


Quoique appartenant au 
sexuels et embryogénique 
et à peine plus grands que c 
encore sous une forme très 
de placenta et de vésicule, i 
renferme des unités au mêii 


iux des Peripatus, son réceptacle séminal existe 
rudimentaire, enfin ses. embryons, dépourvus 
an groupés en séries successives, dont chacune 


En comparant ces faits avec ceux que divers auteurs avaient observés 
dans d’autres formes du groupe, j’ai été conduit aux conclusions suivantes 
dont on trouvera plus loin l’enchainement (voir p. 86-90) : 


1» Les Onychophores dérivent d’Annélides dont les œufs très petits 
évoluaient en larves nageuses munies d’organes externes importants ; en 
s’adaptant à la vie terrestre, ces Annélides sont devenus vivipares et leurs 
organes externes se sont transformés en placenta ; 


2» Les Onychophores ont formé deux séries divergentes assujetties 
l’une et l’autre à deux processus évolutifs différents. Les deux séries se ratta¬ 
chent aux Perfpatus ou à des formes plus primitives très voisines ; en dehors 
de ces derniers, la première comprend le Peripatopsis Blainoillei de la région 
chilienne et tous les Peripatopsis de l’Afrique australe ; la seconde les 
Paraperipatus et les Peripatoides océaniens. 


\ P ar I e décollement du placenta qui devient 
' \ une énorme vésicule nuquale (Paraperipa- 

vésicule (Peripatopsis Sedgwicki), ce qui con- 

Fig. 29. - Embryon de Peripatopsis annexe (Peripatopsis africains). L’autre a 
Sedgwicki enroulé en spirale et por- pour trait essentiel la disparition rapide et 
Gr nt i4 (N- 66)° rme veslc,lle nu l ,la,e ' complète du placenta, l’embryon étant tou¬ 
jours dépourvu d’annexe quel que soit d’ail¬ 
leurs le volume de l’œuf. (Peripatopsis Blaiiwillçi, Peripatoides). 

4° Dans tous les cas, la tendance générale du groupe parait être la 
suppression du réceptacle séminal, la réduction dans le volume des sperma- 
tophores, la disparition du placenta et l’augmentation du volume de l’œuf 
qui en est la conséquence. De sorte que l’évolution des Onychophores paraît 

















j’ai eu la satisfaction de résou 
logiques externes, résultats d 
qu’on doit s'adresser pour la dt 
des arceaux de chaque sole, 1< 
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les plis tégumentaires (fig. 35), tels sont les traits de structure qu’on 
doit étudier en première ligne pour la spécification du genre. Le nombre 
des pattes et celui des dents mandibulaires, dont se servaient unique¬ 
ment les zoologistes, offrent des variations beaucoup trop grandes pour 
servir de base à une classification sérieuse (N“ 5o, 55). Utilisant ces règles, 
je suis parvenu à déterminer les Peripatus de toutes, lès régions et à y 
reconnaître une variété que rien ne faisait soupçonner jusqu’alors ; actuel¬ 
lement le genre Peripatus ne compte pas moins de 3o espèces, dont. 
i5 sont nouvelles pour la science ; A B 

on connaît sa division en groupes 
(Péripates andicoles 9 espèces, Pc- 

ripâtes caraïbes 16 espèces. Péri- j pgft orZp am 

pâtes de l’ancien monde 5 espèces) 

et les règles de sa spécification 8*1 ïft lJw jBr111 KjJjÿsSP 555 '®!!! 

sont aussi simples et aussi précises 
que celles des autres groupes (N“ 

5 7 , 58). Parmi les services qu’au- *r* T 

ront rendus ces travaux, l’un des noir ; B, P. Brokmanni Bouv., avec ligne claire en 

plus estimables sera sans doute blan0 - Gross - 33 & 55 ^' 

d’avoir fixé, avec précision, les caractères de toutes les espèces décrites en 
quelques lignes, et toujours d’une manière fort vague, par les auteurs qui 


d’avoir fixé, avec précision, les caractères de toutes les espèces décrites en 
quelques lignes, et toujours d’une manière fort vague, par les auteurs qui 
m’ont précédé. On sait aujourd’hui que le P. Edwardsi de Blanchard n’est 
nullement semblable à celui de M. Sedgwick (P. Sedgmcki), que le P. qni- 
tensis de Schmarda ne correspond en rien à celui de M. Camerano (P. Came- 
ranoi), que le P. jamaicensis de M. Grabham, et le P. dominicae de M. Pocock 
correspondent en réalité à plusieurs espèces, que la Nereis viridis d’Adams 
doit être identifiée avec le' P. Brôlemanni, et 1 ’Hunara Slumiana de Leacli 


avec le P. dominicae (N os 56, 58, 59). Il sera difficile, je pense, de jeter une 
lumière plus complète sur ce groupe, que des difficultés de tout ordre avaient 
rendu presque inabordable jusqu’alors. On trouvera plus loin, au chapitre de la 
distribution géographique (p. 46), quelques-unes des conséquences de cette étude. 

Passant des Peripatus au groupe des Onychophores tout entier, j’ai 
justifié contre des critiques fort vives les groupements par genres établis par 
M.'Pocock et montré que l’embryogénie ne peut fournir de bases sérieuses à ces 
groupements (N°> 65,72). Comment accepter, par exemple, le genre Ooperb- 
patus de M. Dendy, lorsqu’on peut constater, comme je l’ai fait, trois modes 
de développement bien distincts dans le seul genre Peripatopsis ? (N 01 66, 7 3)- 
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4° Distributions géographique et bathymetrique 

Onychophores. — Les caractères primitifs des Péripates américains, 
les nombreuses formes spécifiques et la diversité de ces Péripates, tout 
prouve manifestement que l’Amérique tropicale a été le centre d'origine et 
de dispersion des Onychophores. Les espèces de cette région se divisent en 
deux groupes morphologiquement très distincts, les Péripates andicoles qui 
se localisent sur le versant pacifique de la chaîne des Andes et les Péripates 
caraïbes qui se répandent sur le continent à l’ouest de cette chaîne, et dans 
les îles de la mer des Antilles. Les espèces continentales passent progressi¬ 
vement les unes aux- autres, et celles de deux localités voisines sont séparées 
par des différences moins grandes que celles de localités plus éloignées. 
Les espèces insulaires sorit : naturellement bien plus localisées : chaque île a 
une ou deux espèces qui lui sont propres et les cas sont très rares où la 
même espèce se retrouvé dans deux îles différentes. Les espèces insulaires 
ne se retrouvent jamais sur le continent et vice versa. Ces faits s’expliquent 
très logiquement par une migration lente qui, vraisemblablement, a eu pour 
point de départ la région des Andes (N»» 58, 6i, 69, etc.). 

Cette migration n’est pas localisée, tant s’en faut, au continent amé¬ 
ricain; les Peripates caraïbes se sont répandus à l'est dam la région de 
l'ancien continent (Peripatus Tholloni du Congo, Peripatus indo-malais) 
et les Péripates andicoles sur les terres du Sud (Peripatopsis Blainvillei dp 
Chili) et de l'ouest (Peripatoid.es australiens, Paraperipatus de Nouvelle- 
Bretagne), jusqu'à l'Afrique australe (autres Peripatopsis (N“ 68, ya). 

Au cours de leurs migrations, les Péripates andicoles se sont infi¬ 
niment plus différenciés que les Péripates caraïbes, ce qui tient certainement 
aux phénomènes géologiques qui les ont isolés plus rapidement. 

Ces lois intéressantes sont le résultat des longues études anatomiques, 
morphologiques et embryogéniques dont les collections de tous pays m’ont 

Crustacés. — C’est également dans l’Amérique tropicale que parait 
s ; Ctre trouvé^ le centre d’origine et de dispersion des Crabes de la famille des 
Dorippidés et des Dromiidés du genre Hypoconcha. Ces derniers, en effet, 
sont étroitement localisés sur les rivages de chaque côté de l’Amérique cen- 
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trale, et chacune de leurs espèces caraïbes est représentée. dans le Pacifique 
oriental par une ou deux formes très voisines (N° i54). Quant aux premiers, 
ils se trouvent en prédominance extrême dans les mers caraïbes, et tous leurs 
genres primitifs y ont des représentants ; à mesure qu’on s’éloigne de cette 
région centrale, ils deviennent de plus en plus rares et leurs espèces appar- 
tiennent toutes à des types très différenciés (N° 106). 

Les Hypoconques ne sont pas les seuls Crustacés qui se trouvent 
représentés par des formes très voisines à l’est et à l’ouest de l’Amérique 
centrale ; j’ai pu faire la même remarque au sujet de divers autres Crustacés 
marins (N“ i36, i5a). Cela démontre évidemment que tous ces animaux ont peu 
varié depuis l’époque, relativement récente, où l’isthme de Panama est venu 
s’interposer entre les deux Océans. La même observation s’applique aux 
Crevettes d’eau douce du genre Palemon, mais .dans ce groupe, certaines 
espèces n’ont pas varié depuis l’émersion et se retrouvent même jusque dans 
l’Afrique occidentale. C’est le cas de l’énorme Palemon jamaicensis qu’on 
trouve dans les cours d’eau des Antilles, du Brésil et comme j’ai pu l’établir, 
de la Basse Californie et de la région congolaise (N° x34). 

les variations de quelques espèces et quelles différences peuvent exister, à 
ce point de Vue, entre les diverses formes d’un même groupe. 

Lés études comparatives très approfondies que j’ai faites sur les Lithodes 
m’ont permis de faire connaître très complètement les curieuses migrations 
de ces Paguriens cancériformes (N» 146). Leur centre d'origine et de disper¬ 
sion a dû être le Pacifique septentrional, où ils sont représentés par des 
espèces littorales variées et très primitives. Accoutumés à des eaux plutôt 
froides, ils ont émigré vers les profondeurs, ce qui leur a permis de se 
répandre sous l’équateur et de gagner la Patagonie où ils ont pu de nouveau 
se rapprocher des rivages ; de là, ils se sont répandus dans les abysses 
atlantiques ou ils remontent vers le nord, allant à la rencontre des espècés 
qui ont suivi les profondeurs arctiques pour atteindre l’Atlantique septentrio¬ 
nal. Etablies sur des faits nombreux et minutieusement comparés, .ces conclu¬ 
sions imprévues ont vivement intéressé les zoologistes et fourni des argu¬ 
ments de premier ordre aux adversaires de la bipolarité des faunes. 

L’évolution des Lithodes s’est produite peu à peu au cours des 
migrations que je viens de décrire, de sorte qu’elle s’èst effectuée, pour 
la plus grande part, en allant du littoral vers les profondeurs. Nous 
avons montré, A. Milne-Edwards et moi, que la même règle évolutive 




s'applique aux Galathéidés marcheurs {abstraction faite des Porcellanidés), 
mais qu’elle ne saurait convenir aux Galathéidés grimpeurs qui sont tous 
plus ou moins abyssaux (N« u5), H qu'elle est absolument inverse dans le 
groupe des Paguriens proprement dits (N° Ii4) D’où l’on peut conclure 
que les déplacements bathymétriques sont variables pour . chaque groupe 
et que toute généralisation qui tendrait à les expliquer est actuellement 
impossible. 

Au reste la distribution bathymétrique, comme la distribution géo¬ 
graphique, est loin d’exercer la même action sur toutes les espèces. Nous 
venons de voir que l’évolution générale des Paguriens s est effectuée des 
■profondeurs vers la côte, mais ceia ne nous donne pas le droit de con¬ 
clure que toutes les espèces du groupe ont également. varié à mesure 
qu’elles se rapprochaient du littoral. Une espèce abyssale, le Parapagurus 
pilosimanus, va nous en donner la preuve. Ce Pagurien primitif est inté¬ 
ressant à cause de son immense habitat (il est presque cosmopolite) et de 
sa distribution bathymétrique qui varie entre 5oo et 4,060 mètres de pro¬ 
fondeur. Nous avons comparé minutieusement, A. Milne-Edwards et moi, des 
centaines d'individus de cette espèce et cela sans pouvoir y découvrir des 
variations régulières de quelque importance. L'espèce est bien partout la 
même à toutes les profondeurs et sous toutes les latitudes ; pourtant, au- 
dessous de 3,65o mètres, elle est représentée surtout par une forme spéciale 
(la variété abyssorum), qu’il serait peut-être imprudent d’attribuer à des 
influences bathymétriques (N« 122). 

6 . — Paléontologie 

S’il est impossible d’étudier les migrations des êtres sans connaître 
les mouvements dont la surface du globe a été le siège aux dernières 
époques géologiques, il est non moins nécessaire de recourir à la paléon¬ 
tologie pour aborder utilement les problèmes évolutifs de la zoologie. En 
fait, ces deux sciences se prêtent un mutuel appui, mais la première a 
l'avantage d’éclairer la seconde, car elle lui signale les types qui peuvent 
■être archaïques et la succession, dans le temps, des formes qui en sont 
dérivées. Je n’ai jamais oublié ce principe et c’est à lui, certainement, que 
plusieurs de mes travaux doivent une grande part de leur valeur. 

11 en est ainsi, à mon sens, de toutes mes recherches sur les 
Mollusques et, dans le groupe des Crustacés, de celles qui ont établi 







toutes sortes; c’est une mine qu’exploiteront très utilement, j’en suis sûr, 
les zoologistes et les paléontologistes. 

Parmi les Dromiacés fossiles réunis par A. Milne-Edwarçls, se trou¬ 
vaient d’excellents moulages du spécimen type du Protocardnm longipes, 
Crabe fossile du forest-marble, dont l’unique représentant se trouve au Musée 
britannique. Woodward, le seul naturaliste qui ait étudié ce curieux Crustacé, 
le considérait comme appartenant au groupe des Oxyrhynques et, sous le 
nom de Palaeinachus, le rangea dans ce groupe, au voisinage des Inachus 
et des Maja. Il était difficile de s’éloigner davantage de la vérité. Ainsi que 
j’ai pu le constater, le Protocardnm longipes (fig. 36) est presque identique 
à YHomolodromia paradoxa (fig. 3J) trouvée par le Blake dans les abysses 
de fa mer caraïbe ; c’est, pourrait-on dire, une Homolodromie jurassique et 
par conséquent le plus homarien de tous les Crabes ; tandis .que les Oxy¬ 
rhynques. surtout les Inachm, viennent occuper à tous égards le sommet de 
la série cancérienne (N» io3). 

Grâce à l’obligeance de M. le Professeur Bertrand, j’ai pu étudier 
depuis une Calappe fossile découverte par M. Zurcher dans les terrains 
miocènes de Panama. La carapace de ce Crabe était merveilleusement con¬ 
servée, ce qui m’a permis de faire connaître, avec une grande précision, tous 
ses caractères. La Calappa Zurcheri est la plus ancienne de toutes les 
Calappes connues et c’est aussi la mieux conservée parce qu’elle est la seule 
dont on possède le bouclier céphalothoracique ; elle offre des affinités étroites 
avec certaines espèces de l’Atlantique oriental. 

En étudiant le commensalisme curieux qui s’établit entre des Géphy- 
siens du genre Aspidosiphon et les Polypes des genres Heteropsammia et 
Stephamceris, j’ai été conduit à porter mes recherches sur les représen¬ 
tants fofesiles du premier de ces genres et à examiner, à ce point de vue, 
un Heteropsammia fossile des faluns de Dax. J’ai trouvé dans cette espèce 
tous les indices de commensalisme qui caractérisent les espèces actuelles 
(recouvrement d’une coquille dans lequel se loge d’abord le Ver, perforations 
du Polypier servant de pores respiratoires), de sorte qu’on peut affirmer 
aujourd’hui, à coup sûr, que le commensalisme de ces formes est très ancien 
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puisqu’il existait déjà chez leurs représentants aux époques géologiques. 

(N«2). 

6» Ethologie 

Vers et Polypes. — L’une de mes contributions les plus importantes 
à l’éthologie, ou science des mœurs des animaux, est précisément le travail 
auquel je viens de faire allusion et qui a trait au curieux commensalisme des 
Vers géphy f iens avec des Polypes madréporaires (N» 2). D’autres avaient 
entrepris cette étude avant moi, mais sans la précision et l’ampleur que je 
lui ai donnée. Les Vers commensaux appartiennent au genre Aspidosiphon 
et constituent deux espèces nouvelles; ils se logent dans des coquilles vides 
de Gastéropodes sur lesquelles viennent se fixer bientôt des, Polypes 
madréporaires, soit le Stephanoceris Rousseaui, soit YHeteropsammia cochlea. 
Le Polype finit par recouvrir complètement la coquille, qui se résorbe plus 
ou moins ; de sorte qu’il abrite complètement le Ver, s’accroît avec ce 
dernier et lui ménage à son intérieur une cavité tubulaire de plus en plus 
grande. Cette cavité se dirige dans le même sens que celle de la coquille, 
c’est-à-dire en hélice ; elle communique avec l’extérieur, à travers le 
polypier, par une série régulière de perforations qui amènent au Ver le 
courant d’eau respiratoire. J’ai constaté que la même espèce d’Aspidosiphon 
peut vivre en commensalisme avec les deux Polypes, et inversement que la 
même espèce de Polypes peut s’associer avec les deux espèces d'Aspidosiphon. 
Un troisième hôte vient s’associer aux deux précédents et profiter du voitu¬ 
rage; c’est un petit Mollusque lamellibranche qui se loge entre l’Aspido¬ 
siphon et les parois de son tube. 

Mollusques. — Dans le groupe des Mollusques, j’ai étudié sur le 
vivant, avec P. Fischer, le mécanisme de la respiration chez une Ampullaire 
dextre, 1 ’Ampullaria insularum et sur le Lanistes Solteniana, qui est un 
Ampullaridé sénestre. Nous avons vérifié les observations de M. Bavay sur 
le rôle du long siphon gauche (lig. 38, I), quand l’animal se sert de son 

de la respiration pulmonaire quand l’animal est sur le sol et celui de la respi¬ 
ration branchiale. Tandis que les espèces dextres n’utilisent leur siphon que 
pour la respiration aérienne (fig. 38, I et III), les Ampullaridés sénestres 
(fig. 38, II) s’en servent indifféremment pour introduire de l’air ou de l’eau 
dans leur chambre palléale. Ils sont donc moins amphibies que les premiers, 
ce que montre d’ailleurs le faible développement de leur siphon (Nt‘ 44,46)- 
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sur les talus verticaux plus compacts ; ce n’est point par incapacité, car 
l’animal sait fort bien, chaque soir, fermer son nid du dedans , mais les 
parois des talus étant verticales, il ne pourrait, sans grand travail, y refouler 
le sable du dehors comme son voisin de la dune, et dès lors, il s’abstient 
de cette besogne. Le Philanthe sait, en d'autres termes, conformer ses habi¬ 
tudes aux conditions physiques du milieu où il oit (N« 164). 

Une Guêpe prédatrice qui s’attaque aux mouches, le Bembex rostratus, 
m’a montré d’autre part que la faculté de retour au nid, pour étonnante 
qu’elle soit chez les Insectes, nest nullemeni due a un sens mvsieneux, 
mais résulte simplement d'une mémoire des lieux très puissante. Ayant répété 
et étendu les expériences de M. Fabre, j’ai constaté, avec cet auteur, que 



à une surface de quelques décimètres carrés, la mémoire topographique 
de l’animal se trouve en défaut et la guêpe fouille çà et là, de longues 
heures, sans retrouver son gîte. On peut encore dépister l’Insecte en 
laissant quelques jours un objet très apparent au voisinage immédiat de 
l’orifice du terrier, et en déplaçant ensuite cet objet d’un ou deux empans; 
le Bembex se guide ordinairement sur ce point de repère très visible et, 
en conséquence, cherche l’entrée de son nid où elle ne se trouve pas 
(N° i65). Des observations faites récemment au laboratoire d’entomologie 
m’ont permis de constater des erreurs analogues chez une Abeille du 
Mexique, la Melipona fulvipes (N» 167). 

Dans un mémoire récent (N« 166), j’ai repris tout au long l’histoire étholo- 
gique des Bembex en y faisant rentrer celle des diverses espèces étudiées 
à ce point de vue et des Bembécides américains du genre Monedula. 
Ge travail critique et comparatif pourra servir de guide à ceux que 
passionnent les mœurs des Insectes. Je l’ai traité avec la même méthode 

rations originales sur l’évolution de l’instinct chez les Guêpes^ Il a paru 
intéressant à M. Binet, qui l’a publié dans son Année psychologique. 






EXPOSÉ ANALYTIQUE f 


POLYPES ET VERS 


1. — Un nouveau cas de commensalisme : association de Vers du genre 
Aspidosiphon avec des Polypes madréporaires et un Mollusque bivalve. — Comptes- 
rendus de l’Acad. des Sciences, T. CXIX, p. 96-98 ; 1894. 

2 . — Le commensalisme chez certains Polypes madréporaires. — Ann. des 
Sc. nat., Zool., sér. 7, t'. XXX, p. i-3a, pi. I ; 1895. 

En étudiant de nombreux Polypes madréporaires recueillis dans la mer 
Rouge par M. le D r Joussaume, je suis parvenu à mettre en évidence, beaucoup 
plus complètement qu’on ne l’avait fait avant moi, les particularités très curieuses 
du commensalisme de ces Polypes avec des Vers Géphyriens du genre Aspido- 
sipbon. 

Toutes les espèces d’Aspidosiphon choisissent pour demeure des coquilles 
de Gastéropodes, et celles que j’ai étudiées n’échappent pas à la règle ; mais elles 
sont caractérisées par ce fait qu’un Madréporaire se fixe de bonne heure sur la 
coquille, l’enveloppe complètement et la déborde, le Ver sécrétant un tube qui 
traverse la partie débordante du polypier. 


Eh même temps que s’effectuent ces phénomènes de croissance simultanée 
du Polype et du Ver, la coquille primitive se résorbe peu à peu, et des perfo¬ 
rations tubulaires mettent en relation la cavité du tube avec l’extérieur. Ces 
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par M. von Ihei-ing. D’où je conclus qu’il fallait rejeter, comme inexact et fondé 
sur des observations incomplètes, le groupement des Prosobranches en deux séries 
parallèles, les Orthoneures et les Chiastoneures (voir fig. i et a, p. 16). 

Anastomoses paillâtes; interprétation des Orthoneures de M. von Ihering. 
— La torsion de la commissure viscérale a eu pour résultat de compliquer 
singulièrement l’innervation du manfeau et des formations pèiléales chez les 
Prosobranches ; dans ces animaux, en effet, la partie gauche du mant 
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palléal antérieur qui est comprise entre le ganglion palléal droit et le ganglion 
sous-intestinal. A mesure qu’il devient plus, court, ce connectif rapproche à la 
fois les deux ganglions avec lesquels il est en relation ; en même temps s’effectue 
la : concentration, un peu moins régulière, des centres cérébroïdes, palléaux et 
pédieux. Quand le connectif s’est réduit à une longueur très faible ou nulle, 
le ganglion sous-intestirial se trouve placé sur la ligne médiane du corps, en 
contact plus ou moins intimer avec les deux ganglions palléaux. Alors les 
ganglions pédieux sont toujours très rapprochés des ganglions cérébroïdes et 
le ganglion sus-intestinal se trouve à une . faible distance du ganglion palléal 
droit (voir fig. 3, p. 17). 

Ainsi se trouve réalisée une nouvelle symétrie approchée, et le plan de 
symétrie du corps laisse de chaque côté un ganglion cérébroïde, un ganglion 
palléal, un ganglion pédieux et une moitié du ganglion sous-intestinal. Cette 
‘symétrie approchée des ganglions s’est réalisée aux dépens de la symétrie des 
nerfs, car tous ou presque tous les nerfs du ganglion palléal droit paraissent 












Condensation des centres nerveux antérieurs. — En même temps que 
s’effectue le rapprochement des ganglions palléaux et des ganglions sus-intes¬ 
tinal et sous-intestinal, on voit se condenser progressivement les ganglions 
cérébroïdes et pédieux. 

caractère essentiel est la diffusion des cellules nerveuses ou, si l’on préfère, la 
limitation mal définie des ganglions nerveux. Les ganglions cérébroïdes sont unis 
par une très longue commissure située à l’extrémité antérieure de la masse 
buccale, au voisinage immédiat des lèvres. Ils sont aplatis, triangulaires, mal 
limités, et, les nerfs du mufle et des lèvres qui, normalement, devraient s’en 

longue et forte saillie ganglionnaire qui émet la plupart des nerfs labiaux, 
et qui se rattache à celle du côté opposé par une commissure labiale toujours 
bien distincte. Lee 'connectifs latéraux (cér.ébro - pédieux et cérébro - palléal) 
sont très longs et presque parallèles; les ganglions palléaux sont intimement 
confondus avec les ganglions pédieux et forment avec ces derniers deux longs 
cordons ganglionnaires palléo-pédieux. Ces cordons sont fusionnés à leur ori- 

chargée de cellules nerveuses ; plus loin, ils sont mis en relation par un nombre 
variable de commissures plus grêles, plus longues et assez irrégulièrement trans¬ 
évidence M. de Lacaze-Duthiers dans l’Haliotide. 


Prosobranches qui possèdent encore des branchies bipectinées (Aspidobranches 
ou Diotocardes). Chez les autres, des dispositions analogues étaient complètement 










gauche dans leurs formes les plus primitives (Haliotides, Fissurelles) et une seule, 
la gauche, dans lés espèces déjà plus modifiées (Troque, Néritine, etc,). Les autres 
Prosobranches sont toujours dépourvus de branchie droite, et la branchie gauche 
est toujours monôpectinée, sauf chez les Gastéropodes d’eau douce qui appartien¬ 
nent au genre Valvée. Seulement, dans les formes supérieures du groupe (une 
partie des Ténioglosses et tous les Sténoglosses), on observe à gauche, au-dessous 
de la branchie, un appareil branchiforme bipectiné, qui. rappelle par son aspect 
l’appareil respiratoire bipectiné des Prosobranches archaïques, et auquel j’ai 
donné le nom de fausse branchie. M. de Lacaze-Duthiers a, le premier, montré 








des Prosobranches dibranchiaux, on est en droit de s’attendre à la trouver 
particulièrement bien développée chez les espèces monobrahches les plus voisines 
de ces formes primitives; or, c’est précisément le contraire qu’on observe. La 
fausse branchie, en effet, se présente chez les espèces monobranches les plus 
primitives sous l’aspect d’une saillie rudimentaire munie d’un épithélium par¬ 
ticulier; à mesure qu’on s’éloigne de ces formes, la saillie s’allonge, présente 
sur ses côtés quelques bourrelets très courts et n’atteint son développement 
maximum et sa forme, nettement bipectinée que chez les Prosobranches les plus 
récents et les plus parfaitement organisés. Par conséquent, la . fausse branchie 
n’est, en aucune manière, une branchie gauche réduite ou modifiée ; c’est un 



intestinale de là commissure viscérale; c’est donc une branchie gauche normale 
que le poumon a refoulée à droite, et l’organe bipectiné représente tout simple¬ 
ment la fausse branchie qui a gardé sa position primitive (vôir fig. 13, p. 28). 


Mufle et trompe. — Les ï 
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avec la même importance, dans la plupart des autres groupes de Mollusques. 
C’est ainsi que les Prosobranches ont été divisés en, deux sous-ordres : i° les 
Aspidobranches ou Diotocardes, qui ont des branchies bipectinées, à pointe libre, 
et un cœur muni de deux oreillettes latérales ; 2° les P ectinibranches ou Mono- 
tocardes , qui ont une branchie monopectinée et une seule oreillette à côté du 
ventricule. Cette classification avait été précédemment proposée par le regretté, 
P. Fischer, puis par M. Perrier. 

Le premier caractère subordonné aux précédents a été emprunté à la 
radule, c’est-à-dire, aux dents de l’armure linguale ; mais, contrairement à tous 












à peu près inconnus, qui débouchent aussi dans la cavité buccale. 


Chez les Prosobranches archaïques ét dans la très grande majorité des 
Ténioglosses, les glandes salivaires normales existent seules, et quand on observe 
des glandes buccales supplémentaires, comme c’est le cas chez les Janthines et 
les Scalaires (ii), ces organes présentent la même structure et les mêmes 
rapports que les glandes salivaires. 


Les glandes salivaires annexes proprement dites n’existent que chez les 
Prosobranches supérieurs; elles avaient été signalées par M. Poirier dans 



octocystes. Dans cette espèce elles se présentent, à côté des centres cérébroïdes, 
sous la forme de deux sacs piriformes dont la longueur atteint à peine 1/80 de 
celle du corps ; contrairement à ce qu’on observe pour les glandes salivaires 
normales, leurs conduits se réunissent en un canal impair qui suit toute la 
longueur de la trompe, et qui va s’ouvrir, en avant, sur le bord labial. 

Chez les autres Rochers, ces glandes se développent de plus en plus et 
finissent par atteindre 1/17 de la longueur du corps ; elles sont déjà bien plus 
grandes chez les Trophons (1/9), bien plus encore chez l’Ocinebra erinaceus de 
nos côtes (i/n), et atteignent leur maximum de -longueur chez les Pourpres et les 






-6g- 


totale de la coquille de l’animal. Des glandes analogues, mais à conduits peut- 
être isolés, existent aussi chez les Cancellaires (2 5) ; chez VHalia, d’après les 
dessins de M. Poirier,. les conduits des glandes salivaires annexes sont indé¬ 
pendants sur toute leur longueur. 

2 0 Glande spéciale œsophagienne: signification de la glandé à venin des 
Toxiglosses (voir fig. 18, p. 29). — Chez les Prosobranches supérieurs qui 
constituent le groupe des Sténoglosses, on observe en outre, en arrière des 
centres nerveux, un sac glandulaire à parois très épaisses ; ce sac débouche 
dans l’œsophage par un conduit qùi devient lui-même fréquemment glandulaire, 
et qui acquiert alors le plus souvent des dimensions infiniment supérieures à 
celles de la glande proprement dite ; c’est ce renflement que Leiblein avait 
aperçu le premier chez les Murex , et c’est à lui qu’on donne quelquefois le 
nom de glande de Leiblein. En réalité, cet appareil est beaucoup plus com¬ 
pliqué, et c’est en étudiant minutieusement sa structure, dans un très grand 
nombre de formes, que j’ai pu établir sa signification (25, 28). 

La glande spéciale œsophagienne se présente sous sa forme la plus réduite 
dans les Fuseaux, où elle est constituée par un tube allongé et un peu irrégulier. 
Ce tube est beaucoup plus long et plus irrégulier dans les Turbinelles, et prend 
l’apparence d’une large glande flasque’ et peu solide dans les Buccins, où il se 
prolonge en arrière sous la forme d’un conduit étroit qui se renfle en un épais 
cul-de-sac ovoïde. Chez les Murex et chez les Purpuridés, la glande flasque du 
Buccin devient massive et solide, mais se prolonge toujours en arrière par 

un fin tube terminé en sac. Chez les Volutes, le sac se prolonge par un 
tube de même structure qui devient très grêle, traverse les colliers nerveux 
et s’ouvré en ayant dans l’œsophage à l’entrée de la masse buccale. Il 

en est de même chez les Toxiglosses du genre Pleurotome, mais le sac postérieur 
est plus musculaire et plus développé. Chez les Cônes, c’est-à-dire chez les 
Toxiglosses les plus typiques, le sac devient énorme et son conduit ne s’épaissit 
pas en avant, mais les relations anatomiques de l’appareil tout entier son exac¬ 
tement les mêmes que chez les Volutes et les Pleurotomes. Dans les Toxiglosses 
du genre Terebra, le sac présente divers degré d'atrophie et disparaît même 
chez un certain nombre d’espèces. 

C’est au sac musculaire épais des Toxiglôssës que l’on a donné lé nom de 
glande à venin, mais l’on peut voir, par ce qui précède, que ce prétendu appareil 
à venin n'est rien autre , chose que la glande spéciale œsophagienne , à peine 
modifiée, des autres Sténoglosses. Quand on compare la structure histologique du 

sac glandulaire des Volutes au prétendu sac à venin des Cônes, on observe les 

mêmes éléments cellulaires essentiels : à l’intérieur une assise épithéliale vraisem¬ 
blablement glandulaire, en dehors une couche épaisse de muscles circulaires ou 
longitudinaux. 

Toutefois, la couche musculaire des Cônes est infiniment plus développée 
que celle des Volutes, et les cellules glandulaires internes, au lieu d’être quinze 
fois plus longues que larges, comme dans ces dernières, sont sensiblement isodia- 
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3a. — Sur le système nerveux des Cyprées. — Zool. Anzeiger, n° 35a, 
p. 717-520; 1890. 

33. — Observations complémentaires sur le système nerveux et les 
affinités zoologiques des Cyprées. — Ann. des sc. nat., Zool., sér. 7, t. xii, 
p. 15-36, pl. a. 

34 ■ — Le système nerveux des Néritidés. — Comptes rendus de l’Acad. 

Les travaux précédents ont pour but de compléter mes observations 



tordue en 8 de chiffre (34). 


2. — Les Gastéropodes hermaphrodites (Opisthobranclies et Pnlmonés). 


Après avoir établi l’homogénéité du groupe des Gastéropodes unisexués 
(Prosobranches), je me suis efforcé de rechercher les caractères essentiels des 
Gastéropodes hermaphrodites afin de voir si, comme le pense. M. von Ihering, 
ces animaux appartiennent bien réellement à une série phylogénétique essentiel¬ 
lement différente. Les résultats de cette étude n’ont pas été conformes aux 
prévisions de l'auteur allemand, comme le montrent les travaux qui suivent. 








artériel avec le système nerveux. — Bull, de la Soc. Zool. de France, t. xvi, 
p. 53-56; 1891. 

36. — Quelques observations anatomiques sur les Mollusques gastéropodes. 
Comptes Rendus ae la Soc. de Biologie, sér. 9, t. iv, p. 985-990 ; 1892. 

35. — Sur l'organisation des Amphiboles. — Bull, de la Soc. Philomath, 
de Paris, sér. 8, t. iv, p. i46-i53 ; 1890. 

Système nerveux. — 1° Torsion de la commissure viscérale. — On 
admet généralement que les Gastéropodes hermaphrodites sont tous orthoneures, 
c’est-à-dire qu'ils présentent une commissure viscérale dépourvue de torsion et 
situéé, dans toute sa longueur, au-dessous du tube digestif. En réalité, il n’en est 
jamais tout à fait ainsi, et l’on sait depuis longtemps que chez les Bullidés et 
les Aplysiidés, non seulement la partie droite de la commissure est plus courte 
que la gauche, mais que le ganglion viscéral, au lieu d’être médian, est rejeté 

On prétend également que la torsion du système nerveux n’existe pas chez 
les Pulmonés, parce que leur commissure viscérale est trop courte, mais cette 
explication n’est point suffisante, car l’asymétrie orthoneure maximum s’observe 
chez les Siphonaires, qui ont une commissure viscérale des plus réduites, tandis 
qu’elle est complètement masquée chez les Lymnées, Gastéropodes aquatiques, où 
la commissure viscérale est certainement plus longue que chez les Siphonaires. En 
fait, cette asymétrie est passée, par hérédité, des Opisthobranches primitifs aux 
Pulmonés aquatiques, et c’est dans les formes les plus spécialisées de ce dernier 
groupe qu’elle se présente naturellement avec son atténuation la plus grande. Elle 
est, au contraire, extrêmement prononcée chez les Pulmonés les plus voisins des 
Opisthobranches, comme j’ai pu m’en convaincre en étudiant les Siphonaires, les 
• Amphiboles (voir fig. 1, p. 16) et les Auricules. 

ou moins chez tous les Gastéropodes, et que les Prosobranches ne se distinguent, 
à ce point de vue, que par une exagération considérable dans l'amplitude de la 
torsion. 

a" Commissures accessoires. — Outre les commissures principales qui 
servent à réunir les ganglions du système nerveux central, il existe chez les Gasté- 

phylogénétique est très grande parce qu’elles constituent vraisemblablement des 
organes rudimentaires. Ces commissures accessoires sont, d’avant en arrière, la 
commissure labiale, la commissure subcérébrale et la commissure parapédieuse. 

La commissure labiale est, comme on sait, caractéristique de tous les Proso¬ 
branches archaïques ; elle a été retrouvée chez deux Gastéropodes hermaphrodites ; 
Lymncea (Lacaze-Duthiers) et Archidoris (von Ihering). 

La commissure subcérébrale des Gastéropodes hermaphrodites, qui relie les 
ganglions cérébroïdes en passant au-dessous de l’œsophage, n’a pas encore été 
signalée dans les Prosobranches ; mais j’ai pu trouver la commissure parapédieuse 
de ces derniers dans un Gastéropode unisexué, la Janthine. 




soit au type Pulmoné, soit au type Prosobranche, au moyen des modifications les 
plus simples. 

On doit conclure de' ce qui précède qu’il est impossible de séparer les 
Gastéropodes dans deux phylum distincts, en se fondant sur le système nerveux 
et sur ses rapports avec les organes; on ne peut pas davantage les séparer parce 
qu’ils sont les uns hermaphrodites, les autres unisexués, car on sait aujourd’hui 
que les espèces hermaphrodites sont le résultat de modifications des formes uni- 
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l ctéons (Campagnes de Y Hirondelle, 4 e note) 
logie, sér. 9, t. v, p. 25*3o, 1893. 


L'Actéon , Gastéropode à la fois prosobranche et opisthobranche. — Ayant 
établi que les Gastéropodes hermaphrodites appartiennent au même type organique 
que les Gastéropodes unisexués, j’étais en droit de penser que l’un de ces groupes 

de passage ne pouvant se trouver que dans les représentants actuels des familles 
les plus anciennes de Gastéropodes hermaphrodites, je mis à profit, pour résoudre 

La famille des Actéonidés remonte au carbonifère, et le genre Actéon au 


m solidulus présente des 


)2 (38), je donn 


Iropodes 


l’Actéon doit < 
ts et les plus synthétiques de tous les Mollusques, 
ctéon est bien un Gastéropode hermaphrodite du gi 
comme tous les auteurs l’ont pensé jusqu’ici : sa ra< 
ïs Bullidés, sa glande hermaphrodite el 


ractères intermédiaires 
te espèce une esquisse 


ie des lara 


la présence d’un disque cépha- 
les caractères qui le rattachent 
ix Opisthobranches tectibranches. 


affinités presque aussi grandes avec les Pulmonés 
pelle les Pulmonés aquatiques par sa branchie, 


lique et d’une commissure subcérébrale ; tels s< 
étroitement aux Opisthobranches, et notamment 
(Bulles, Scaphandres, etc.). 

Mais il présente des 
les Prosobranches. Il raj 
ressemble beaucoup à cel 
encore chez les Amphibole 

ventricule, par la présence d’une branchie rudimentaire (?) analogue à c 
j’ai signalée chez les Amphiboles, enfin par la position du rein, qui < 
de presque tous les Pulmonés aquatiques. 

Ses affinités avec les Prosobranches, 1 
diotocardes, ne sont pas moins frappantes. La branchie est bipectinée et munie 
d’une pointe libre comme celle des Turbos et des Troques ; comme cette dernière 
aussi, elle se rattache à la voûte palléale par un voile membraneux qui divise 
en deux étages le fond de la chambre respiratoire. La disposition du cœur est 
prosobranche ; le système nerveux est croisé en 8 de chiffre (voir fig. 4, p. 


Enchaîneme 
Mollusques. _ Si 


® Gastéropodes unisexués. 

Gastéropodes ; homogénéité de l’émbrai 
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Parallèlement à l’étude précédente, j’avais entrepris une autre série de travaux 
dans le but de rechercher la cause de l’asymétrie organique des Mollusques 
gastéropodes et de l’enroulement spiral que ces animaux présentent ordinairement. 
Pour savoir si ces deux sortes d’asymétrie sont la conséquence l'une de l’autre, 
je fis des recherches comparatives sur les Ampullaires dextres et sur les Ampul- 
laires sénestres, et comme je trouvai que la torsion du système nerveux est la 
même dans les deux formes, je crus pouvoir en conclure que Y asymétrie organique, 
au moins chez les Ampullaires, est indépendante du sens de l’enroulement de la 
coquille (a5). 

Origine du croisement de la commissure ; formation du type Prosobranche. — 

Paul Fischer et moi, que la règle précédente n’est pas applicable à tous les 
Mollusques. Ayant étudié l’organisation d’un grand Buccin sénestre, le Chryso- 
domus contrarius Sow. (43)’ et d’un autre Prosobranche également enroulé à 
gauche, le Pulgur peroersum Linné, nous trouvâmes que, dans ces deux espèces, 
Vasymétrie organique est de même sens que l’enroulement de là coquille (voir 

tordue à droite comme chez les Prosobranches, est au contraire tordue de 
droite à gauche. 

La question que j’avais soulevée se trouvait donc assez complexe, et c’est 
pour la résoudre complètement que nous résolûmes, Paul Fischer et moi, de 
comparer toutes les espèces sénestres aux formes dextres les plus voisines. Les 
résultats de cette étude nous conduisirent à adopter l’hypothèse que M. Bütschli 
avait formulée sur l'asymétrie des Gastéropodes, et à modifier un peu l’hypo¬ 
thèse de M. Lang sur les causes déterminantes de cette asymétrie. Les conclusions 

« i° Les Mollusques univalves peuvent être considérés comme dérivant 
tous d’une forme symétrique primitive qui présentait en arrière, symétriquement 
situés à droite et à gauche de l’anus, des organes pairs (branchies, reins, oreil¬ 
lettes, etc.) groupés en un complexe. Nu à l’origine, et pourvu d’une commissure 
orthoneure tout entière sous-intestinale, ce type primitif se recouvrit bientôt 
d'une coquille symétrique, conique et dorsale, s’allongea beaucoup et dut prendre 
dès lors une position inclinée; pour faire le moins possible obstacle au bon 
fonctionnement des organes céphaliques situés en avant, et du complexe anal 
situé en arrière, elle s'inclina latéralement, — du côté gauche, chez les formes 
qui devinrent plus tard organiquement dextres, — du côté droit, chez celles 
qui devinrent sénestres. 

a" La coquille étant inclinée à gauche, par exemple, et les parties les 
plus rapprochées du complexe anal se trouvant comprimées, le complexe tout 
entier se déplaça en avant du côté droit, et la coquille, dont la position 
latérale était peu favorable aux mouvements, suivit ce déplacement et s’inclina 
de plus en plus en arrière. 

3" Le déplacement du complexe anal dut être produit par un arrêt de 
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croissance qui frappa tout le côté droit du corps, dans un étroit espace immé¬ 
diatement situé au-dessous du rebord palléal, depuis la bouche jusqu’à la 
branchie gauche; La croissance continuant du côté opposé, le complexe anal 
se trouva déplacé à droite et atteignit la partie antérieure et dorsale du corps. 
Le type Prosobranche fut alors réalisé ; la branchie gauche primitive, rattachée 

et à droite, entraînant avec elle, au dessous de l’intestin, la partie gauche 
de la commissure, qui devint franchement sous-intestinale ; la branchie droite 
primitive vint se placer en avant et à gauche, faisant passer au-dessus de l’in¬ 
testin la partie droite de la commissure viscérale.. Le système nerveux devint 
par le fait, chiastoneure et l’animal eut une organisation en tout semblable à 
celle des Prosobranches dibranchiaux. » 

La disparition des organes gauches du complexe anal, organes maintenant 

que produisait sur ces parties la coquille inclinée à gauche. Frappées dès 
l’origine dans leur développement normal, ces parties se sont peu à peu réduites, 
comme on l’observe chez certains Prosobranches dibranchiaux (Haliolide), puis 

les dibranchiaux, la branchie gauche primitive. 

Détorsion de la commissure : origine des Gastéropodes hermaphrodites. 
— Dans la même théorie, on admettait que les Gastéropodes hermaphrodites 
se distinguent des Prosobranches par un moindre déplacement de la branchie 
droite qui, au lieu de se rendre en avant et à gauche, se serait arrêtée du 

M. Bütschli et de nombreux auteurs nous avons soutenu, Paul Fischer et moi, 
cette dernière hypothèse, mais l’étude de l’Actéon m’a bien vite convaincu que 
nous étions tous dans l’erreur. 

L’Actéon nous montre (4i, 4»), en effet, que les Gastéropodes orthoneures 
ont été d’abord chiastoneures comme les Prosobranches, et que l'orthoneurie qui 
les caractérise est le résultat d'une détorsion, c’està-dire d’un déplacement vers la 
droite de toutes les parties situées en avant et à gauche chez les Prosobranches. 
Etant Prosobranches, les ancêtres des Gastéropodes orthoneures ont tous subi, dans 
leur évolution phylogénétique, un déplacement de i8o° du complexe anal primitif, 
qui est venu se placer en avant; chez leurs descendants, un mouvement s’est produit 
en sens inverse, ramenant la branchie et l’anus à droite, et détruisant en même 
temps la torsion en 8 de chiffre du système nerveux. Chez les Opisthobranches 
primitifs (Tectibranches), et chez les Pulmonés, la branchie et l’anus se sont, dans ce 
mouvement rétrograde, arrêtés du côté droit, mais il est possible que le déplace¬ 
ment ait été poussé beaucoup plus loin en arrière chez les formes nues des deux 
groupes, et que les espèces extérieurement symétriques, telles que les Doris, 
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déplacement rétrograde de l’appareil branchio-anal chez les Gastéropodes ortho- 
neures, mais il est fort possible qu’il ait été occasionné par l’hermaphodisme 
de l’animal. 

Asymétrie de la coquille ; ses rapports avec l’asymétrie organique (44, 45)- 
— Si j’ai dû modifier les opinions que nous avions émises, Paul Fischer et moi, 
sur l’orthoneurie et l’asymétrie des Gastéropodes hermaphrodites, je ne crois pas 
qu’il y ait lieu d’apporter le moindre changement aux hypothèses que nous avons 
formulées sur l’origine de l’asymétrie de la coquille, et sur ses rapports avec 
l’asymétrie organique. 

Sans rapporter ici les différentes considérations qui nous ont permis de rendre 
compte de la forme de la coquille, on peut dire que l’asymétrie de la coquille 
n'exerce aucune influence sur l'asymétrie organique , mais que l’asymétrie orga¬ 
nique exerce le plus souvent une influence sensible sur l’asymétrie de la coquille. 
Cette influence est d’ailleurs très légère, et comme il suffit que la coquille 
s’incline à droite ou à gauche pour devenir dextre ou sénestre, il n'est pas éton¬ 
nant de constater qu’il existe des Mollusques univalves dont l’asymétrie orga¬ 
nique n’est pas du même sens que l’asymétrie externe. 


4. — Origine des Gastéropodes : les Plenrotomaires. 


Pour clore le cycle de ces longues études sur les Gastéropodes, il restait à 
établir l’origine des Mollusques de cette classe ou, ce qui revient au même, à mettre 
en évidence les liens qui les rattachent à des animaux plus primitifs. Afin de 
résoudre cette question difficile et très controversée, nous avons entrepris, M. Henri 

ques de tous les Mollusques. A l’époque où nous avons commencé nos recherche^, 
on ne connaissait que trois animaux de ce genre ; M. Alexandre Agassiz, qui les 
avait capturés, nous offrit le meilleur d’entre eux (un Pleurolomaria Quoyana 
réduit à la tête et au pied) et, par cette libéralité, concourut au premier travail 
d’anatomie qu’on ait consacré à ce curieux type. Les notes et mémoires que 
nous avons publiés sur l’exemplaire de M. Agassiz sont les suivants : 


p. 695-697; 18 
: 47* — < 

Pleurotomairei 


tion avec M. Henri Fischer). — Sur l’organisation des 
cxxvi, p. i36i-i363 ; 1898. 
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des filets anastomotiques aux cordons pédieux et qui se réunissent en arrière 
au-dessus de l’intestin. Supposons une forme moins primitive, d'ailleurs inconnue 
jusqu’ici, où les cordons palléaux se réunissent en arrière au-dessus de l’intestin 
et où les nerfs viscéraux issus de ces cordons se fusionnent et se côndensent 
en une commissure sous-intestinale ; il suffira, pour réaliser le système nerveux 
du PI. Quoyana, que les cordons palléaux cessent de se réunir en arrière, qu’ils 
se fusionnent avec les cordons pédieux (par raccourcissement des anastomoses 
qui les réunissent à ces derniers) et que la commissure viscérale, entraînée par 
les branchies qui viennent se placer en avant, se torde en 8 de chiffre ; les 
cordons palléo-pédieux ainsi formés se prolongent naturellement en avant, jus¬ 
qu’à une certaine distance des centres cérébroïdes, et constituent les cornes 
mixtes qu’on observe dans les Pleurotomaires. A partir de ces derniers animaux, 
les stades de l’évolution du système nerveux des Prosobranches sont faciles à 
constater : 

i° Les cordons du pied restent mixtes (palléaux et pédieux), mais, par 
différenciation, leur corne antérieure devient exclusivement palléale ; les nerfs 
palléaux de chaque côté du corps ont deux origines différentes, l’une dans la 
corne palléale, l’autre dans la branche commissurale correspondante et se 
réunissent d’ailleurs par une fine anastomose (c’est le cas de tous les Dioto- 
cardes, à l’exception des Pleurotomaires) ; 2 0 le sillon longitudinal des cordons 
du pied disparaît, les cornes palléales s’isolent en ganglions palléaux, l’anasto¬ 
mose palléale acquiert de l’importance (c’est le cas des Cyclophores) ; 3° les 
cordons du pied se concentrent en ganglions bien isolés, les ganglions palléaux 
se rapprochent des centres cérébroïdes, ùn ganglion sus-intestinal et un ganglion 
sous-intestinal se différencient peu à peu sur les branches de la commissure, et 
l’anastomose palléale, devenue très importante, vient se jeter dans le ganglion 
sus-intestiual (c’est le cas de la majorité des Prosobranches supérieurs). Il 
résulte de ces faits : i° que les cordons du pied des Diotocardes résultent de 
la jonction des cordons pédieux et des cordons palléaux des Chitonidés ; 2° 
qu’ils sont dès lors à la fois palléaux et pédieux comme l’avait soutenu 
M. de Lacaze-Duthiers; 3° que les ganglions pédieux des auteurs sont de nature 
mixte comme ces derniers, mais moins riches en matière nerveuse palléale. 

Comme je l’ai dit plus haut, ces conclusions ont provoqué de vives contro¬ 
verses, ce qui n’a rien d’étrange étant donné qu’aucun zoologiste n’avait jus¬ 
qu’alors étudié l’organisation des Pleurotomaires. 
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tomaire japonais. Les principaux résultats des recherches que nous ayons 
entreprises sur cet exemplaire sont consignés dans les deux notes suivantes : 

49. — (En collaboration avec M. Henri Fischer). — Observations nouvelles sur 
les Pleurotomaires. — Comptes rendus de l’Acad. des sciences, t. cxxxii, 
p. 583-585; 1901. 

50. — (En collaboration avec M. Henri Fischer). — Sur l’organisation 
interne du Pleurotomaria Beyrichii. — Ibid., t. cxxxii, p. 845-847 ; 1901. 

(Nous préparons, M. Henri Fischer et moi, un travail d’ensemble sur 
l’organisation du PI. Beyrichii ; il paraîtra dans le courant de l’année prochaine.) 



» Les branchies sont symétriquement situées dans la chambre..., la branchie 
droite est un peu moins large et moins longue que la branchie gauche, commen¬ 
cement d’une atrophie qui conduira aux Diotocardes monobranches. D’ailleurs 


ces deux organes sont peu développés et ne s’étendent guère que dans la moitié 
antérieure de la chambre palléale. La. veine afférente suit le milieu de leur bord 
libre ; elle y pénètre en arrière, logée dans une sorte de repli qui se détache du 
plafond palléal, au-dessous duquel il së présente sous la forme d’une courte 
cloison dirigée en avant. Chez les autres Diotocardes, les branchies s’étendent 
jusqu’au fond de la chambre palléale, mais la veine a conservé la position qu’elle 


terminaison. Ainsi, l’appareil branchial des Diotocardes s’accroît en arrière des 
veines afférentes, dont la position reste constante, et indique le point où se 
trouvaient les dernières lamelles dans les formes primitives du groupe ; à mesure 
que s’effectue cette croissance, le bord postérieur du repli palléal signalé plus 
haut se trouve entraîné en arrière avec le bord postérieur de la branchie, et, de 
la sorte, s’explique la cloison bizarre, jusqu’ici incompréhensible qui divise en 
deux étages la chambre palléale des autres Diotocardes. 

» Le faible développement des branchies des Pleurotomaires, et leur locali¬ 
sation dans la moitié antérieure de la chambre, semblent justifier complètement 


l’hypothèse de Bütschli, d après laquelle on considère l’organe respiratoire des 
Diotocardes primitifs comme formé par le déplacement en avant de deux branchies 
qui se trouvaient en arrière, à droite et à gauche du rectum, dans les ancêtres 
chitoniformes du groupe. Ce déplacement une fois effectué, la cavité palléale 
s’est approfondie et, comme on l’a vu plus haut, les branchies s’y gont ultérieu¬ 
rement allongées. Chez les Pleurotomaires, cet allongement ne s’est pas encore 
produit, de àor' ** ' —* 




d 'Hélix. L’axe de cette aire est occupé par un gros vaisseau qui, en avant, reçoit 
lé sang veineux de la cavité palléale par les grosses veines palléales logées dans 
le bord du manteau. Des branches nombreuses partent de ce vaisseau axial et, 
après de nombreuses anastomoses, vont déboucher à droitè et à gauche dans le 
grand sinus branchial afférent qui occupe le raphé d’attache de la branchie cor¬ 
respondante. Ce sinus reçoit, en outre, par de nombreux pei'tuis, le sang bran¬ 
chial hématosé qui s’accumule dans un autre sinus situé au sommet du raphé, 
entre les deux baguettes anhistes qui soutiennent les branchies à leur base. En 
arrière de celles-ci, le sinus afférent devient un vrai vaisseau qiii se continue 
jusqu’à l’oreillette en suivant le bord du rein correspondant. 

» Ainsi, le sang hématosé qui retourne au cœur provient en partie des 
branchies, en partie du réseau palléal ; ces deux sortes d’organes nous paraissent 
avoir, dans la respiration, un rôle sensiblement égal. Chez les Prosobranches 
aquatiques, le premier acquerra nettement la prédominance et le second deviendra 
la glande muqueuse ; chez les Prosobranches terrestres, au contraire, l’appareil 
branchial disparaîtra totalement et le réseau palléal jouera lè rôle de poumon, en 
conservant d’ailleurs les faibles propriétés muqueuses qu’il présente chez les Pieu- 


La seconde note a trait au tube digestif et au système nerveux du 
PL Bejrichii ; elle n’est pas moins intéressante que la précédente et met en 
évidence, comme cette dernière, des caractères chitonidiens très importants. 

» Le tube digestif du PL Bejrichii ressemble à celui des autres Proso¬ 
branches diotocardes par la position de son appareil radulaire, par la structure 
et la situation des deux mâchoires et par les rapports anatomiques de l’intestin 
terminal qui traverse le ventricule cardiaque. Contrairement à ce que M. Dali a 
observé dans le PL Quoyana, son bout anal n’est pas libre, ne s’atténue pas et 
se troùve fort loin dü bord palléal ; il est d’ailleurs infiniment plus éloigné des 
orifices rénaux, mais nous ne croyons pas que ce caractère soit le résultat d’une 
différence ' spécifique, car M. Dali a pris pour des reins le réseau respiratoire 
très anfractueux des Pleurotomaires, et les orifices qu’il tient pour rénaux repré¬ 
sentent vraisemblablement la lumière (mise en évidence par déchirure) du volu¬ 
mineux sinus qui conduit le sang aux anfractuosités du plafond respiratoire. 

» L’intestin terminal du Pleurotomaire que nous étudions présente une anse 
gauche U d^ 6 rein e^^ “ ^'œsophage, juste à 

se trouve divisé en deux étages comme chez les Mollusques lamellibranches. La 
partie conüguë de l’œsophage se fait remarquer par de nombreuses anfrac¬ 
tuosités latérales et par deux séries de bourrelets, l’uue dorsale, l’autre ventrale, 
qui comprennent chacune un raphé médian assez élevé et une paire de replis 







Les conclusions générales de ces dernières paraîtront prochainement dans 
le travail d’ensemble que j’ai annoncé plus haut ; je les ai très brièvement 
indiquées dans la partie synthétique de cette notice (voir p. 19). 


5. — Ethologie des Mollusques 

51. — (En collaboration avec P. Fischer). — Sur le mécanisme de la 
respiration chez les Ampullaridés. — Comptes rendus de l’Acad. des. Sciences, 
t. cxi, p. 20o-ao3 ; 1890. 

52. — La respiration des Ampullaridés. — Le Naturaliste, sér. 2, n° io3, 
p. i43-i 47, avec figures dans le texte. 

Voir aussi le n° 44 qui renferme des figures originales très intéressantes sur 
le mécanisme de la respiration chez les Ampullaridés. 

J’ai signalé précédemment (25, 3i) les nombreuses anomalies que pré- 










4- — Nouvelles observations sur les Peripatus. — 
,i5a5; i898. 

5. — Sur l’organisation du Peripatus Tholloni. — Bull, d 


s des Péripates. — Congrès international 


58. — Nouvelles observations sur les Péripates américains. — Ibid., 
t. cxxix, p.. ioa 9 -io3i : 1899, 

5g. — Observations biologiques sur le Peripatus capensis. — Ibid., 
t. oxxix, p. 971-973; 1899. 

60. — Peripatus des environs de Rio-de-Janeiro. — Bull, de la Soc. entom, 
de France, p. 66-67 ; 1900. 

61. - Contributions à l’histoire des Péripates américains. — Ann. de la 
Soc. entom. de France, t. lxviii, p. 385-45o, pi. i-vi ; 1899 (1900). 

62. — Sur l’origine et les enchaînements des Arthropodes de la classe 
des Onychophores. — Comptes rendus de l’Acad. des sciences, t. cxxx, 
p. 735 -j 38; 1900. 

63. — Observations sur le Peripatopsis Moseleyi. — Bull, de la Soc. 
eutom. de France, p. 119-121 ; 1900. 

64. — Quelques observations sur les Onychophores (Peripatus) de la collec¬ 
tion du Musée Britannique. — Quaterly Journal of micr. Se., vol. xliii, 
p. 367-373 ; 1890. 

65. — Nouvelles observations sur les Peripatus de la collection du Musée 
Britannique. — Ibid., vol. xliii, p. 749-757; 1900. 

66. — Observations sur le développement des Onychophores. — Comptes 
rendus de l’Acad. des sciences, t. cxxxi, p. 652-654 t 1900. 

67. — Observations nouvelles sur les Peripatus. — Bull, de la Soc. entom. 
de France, p. 3 9 4-395; 1900. 

68. — Caractères et affinités d’un Onychophore du Chili, le Peripatopsis 
Blainmllei Blanchard. — Zool. Anz., B. xxm, p. 59-61 ; i 9 oi. 

69. - Nouveaux Péripates de la Bolivie. - Bull, du Muséum, p. 168, 169 ; 


-— j —,—res du Cap, désignés sous le n„„ 

Peripatus capensis Grube et de Peripatus breçis Blainville. — Bull, de la Soc. 
entom. de France, p. 74-76 ; 1901. 

71. — A propos d’un travail de H. Sânger sur les Péripates. — Bull, de 
la Soc. Philomath, de Paris, sér. 9, t. m, p. 5-8; 1901. 

7 2 - — Sur la reproduction et le développement du Peripatopsis Blainmllei. 
— Comptes-rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxxlll, p. 5l8-5ai ; 1901. 

73. — Histoire naturelle du Peripatopsis Blainmllei, avec a3 planches. — 







et qui paraîtra l’année prochaine dans les Annales des Sciences naturelles. 

des Arthropodes et des Vers annelés, établit une sorte de lien entre deux grands 
embranchements du règne animal. Pour jeter la lumière sur ce groupe captivant, 
j’ai consulté les collections du monde entier, revu tous les types ou les co-types 


des espèces, et effectué les recherches 
plupart des travaux ci-dessus ont été 
trouvent reproduits ou résumés dans le 
d’en donner l’analyse succincte, je cri 
importants auxquels ils m’ont conduit. 

L’Amérique tropicale paraît avoir 
du groupe. Les Onychophores de ci 


bibliographiques les plus complètes. La 
accueillis avec une grande faveur et se 
s journaux scientifiques étrangers ; au lieu 


l’origine et de dispersion 


une longue série de caractères primitifs fort évidents : variations très considéra¬ 
bles dans le nombre des appendices, des papilles pédieuses et des arceaux qui 
constituent la sole des pattes, — développement normal des appendices posté¬ 
rieurs et position de l’orifice sexuel entre ceux de l’avant-dernière paire; — 
organes coxaux très accentués et jouant certainement un rôle dans la respi¬ 
ration, — glandes coxales toujours présentes chez les mâles et parfois très 
nombreuses, — papilles urinaires des pattes IV et V moins éloignées de la 
position normale que dans les autres genres, — plis de la peau régulièrement 
disposés et en nombre constant dans chaque anneau, — œuf minuscule et dépourvu 
de réserves nutritives, de sorte que la nutrition de l’embryon s’effectue au 
moyen d’un placenta (M. Kennel). Ainsi que l’a montré M. Kennel, l’appari¬ 
tion du placenta a eu pour conséquence la formation de volumineux sperma- 
tophores chez le mâle, de réceptacles ovariens et de réservoirs séminaux chez 
la femelle ; c’est à elle aussi qu’on doit attribuer la diversité des stades qu’on 
observe dans les embryons d’une même femelle (5$ 60, 61, 64, 65, 69). 








bolivienne, le P. intermedius Bon\., où ces caractères mixtes sont assez nettement 
indiqués (69). 

Aux époques géologiques anciennes, les Péripates andicoles ont dù se 
disperser vers l’ouest et au sud pour donner naissance aux. formes du Chili, de 
l'Océanie et de l’Afrique australe ; les Péripates caraïbes se sont répandus à l’est, 
dans les régions équatoriales, dépuis le Congo jusqu’à Java (68, 33)., 

Dans leurs migrations vers l’est, les Péripates caraïbes n’ont pas subi de 
transformations bien importantes. A Java et dans la presqu’île indo-malaise, ils 
ont conservé tous les caractères du genre et n’en différent. que par des variations 
fort légères. Ceux de l’Afrique tropicale se rangent également dans le même 

orifices urinaires de leurs pattes IV et V occupent la position primitive au- 
dessous du 3 e arceau. On ne leur connaît jusqu’ici qu’un seul représentant, le 
P. Tholloni. L’étude de cette espèce a servi de point de départ à mes travaux 
sur le groupe; elle a eu pour résultat de montrer que le genre Peripatus n’est 

dans la région tropicale africaine (53, 55), par laquelle il se rattache au 
P. sumatranus, espèce douteuse que M. Horst avait signalée à Java. Depuis, 
M. Evans a retrouvé le même genre dans la presqu’île indo-malaise. 

Les migrations des Péripates andicoles vers le sud et vers l’ouest ont 
donné naissance à des formes bien plus nombreuses, ce qui tient sans doute 
aux phénomènes géologiques, plus anciens dont la région océanienne a été le 
siège. Ces formes appartiennent à deux types différents : l’un où le plissement 
du corps reste assez régulier, où les réceptacles séminaux ont un développement 
normal et où les embryons d’une même femelle sont à des stades fort diffé¬ 
rents; l’autre où les plis de la peau acquièrent une irrégularité extrême, où les 
embryons d’une même femelle tendent à se trouver tous au même stade. 

Comme le montrent la position de leurs papilles pédieuses et l’inclusion 

groupes se rapprochent bien plus intimement des Péripates andicoles que des 
Péripates caraïbes; ils ont d’ailleurs ceci de commun, c’est qu’ils suivent l’un 

Prenons, par exemple, le second de ces groupes, qui renferme le Peripa- 
topsis Blainvillei de la région chilienne et tous les Onychophores ( Peripatopsis , 
Opisthopatus) de l’Afrique autrale. Le P. Blainvillei a encore un rudiment de 
réceptacle séminal et ses embryons sont distribués en groupes successifs dont 
chacun renferme des embryons au même stade, ce qui indique un passage très 
net à l’uniformité du développement ; d’ailleurs ses embryons sont dépourvus 
de placenta et comme ils dérivent d’œufs minuscules, à peine plus gros que 
ceux des Péripates andicoles, on doit admettre que les formations placentaires ont 
disparu de bonne heure dans cette espèce, pour faire place au développement 
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libre de l’embryon. Les Peripatopsis de l’Afrique australe ont une évolution tout 
autre. Dans leur forme la plus primitive, le P. Sedgwicki, les embryons d’une 
même femelle sont à des stades assez différents et les plus jeunes sont munis d’une 

dans tous les autres Peripatopsis de l’Afrique australe, les embryons sont au 

les œufs sont relativement gros et beaucoup plus développés que ceux du P. Blain- 
villei. Nous voici donc en présence d’un groupe très naturel dont l’évolution s’est 
effectuée suivant deux voies différentes : par suppression primitive du placenta, 
ce qui est le cas du P. Blainvillei, — par transformation du placenta en une 
vésicule nuquale transitoire , ce qui est le cas des Onychophores de l’Afrique 


Deux séries analogues se rencontrent dans l’autre groupe issu des Péripates 



autres Arthropodes, elle se manifeste par une augmentation du volume des 
œufs qui conduit à l'oviparité (62, 64, 66, 68, 72). 


Ces modifications adaptatives ont marché de pa: 
des organes génitaux et avec de nombreuses variations 
plus importantes sont l'atrophie des vésicules coxales, ] 
bre des arceaux des soles et la disparition progressive d 







rie terrestre: à peine indiquée chez les vrais Peripatus, elle est presque complète 
ians la plupart des autres Onychophores et y fait disparaître des organes qui, 
:hez les ancêtres aquatiques du groupe, jouaient certainement le rôle de sacs 
manchiaux (56, 61). 

La réduction dans le nombre des arceaux des soles pédieuses a la même 
signification ; elle est la preuve manifeste que les Onychophores rampaient d’abord 
par toute la surface inférieure de leurs bourgeons pédieux, et que ceux-ci se 
sont progressivement transformés en pattes ne touchant le sol que par leurs 
extrémités. Quant à la disparition des appendices postérieurs, elle se rattache à 
une évolution morphologique générale qui paraît propre à tous les animaux 
linéairement métamérisés ; elle est ■ d’ailleurs rigoureusement progressive et, 
comme je l’ai montré pour le Peripatopsis Moseleyi , on peut fréquemmeut en 
suivre tous les stades dans une même espèce (63, 64). Quelle qu’en soit l'origine, cette 
variation morphologique est certainement de première importance, car elle a 
pour effet de rapprocher de l’anus les orifices sexuels et, comme l’avait prévu 
S&nger, fournit la base la plus sérieuse à la classification des Onychophores (64). 


ARTHROPODES 


CLASSES DES MÉROSTOMACÉS ET DES ARACHNIDES 


74. — Observations sur l’anatomie du système nerveux de la Limule 
polyphénie. — Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, sér. 8, t. ni, p. 187-198, 
avec trois figures dans le texte; 1891. 

Mon regretté ami, Henri Viallanes, désirant étudier la structure intime des 
centres nerveux de la Limule, me fit parvenir plusieurs exemplaires de cet 
animal afin de me permettre de fixer, avec le plus de précision possible, le lieu 








4° Les nerfs tégumentaires antérieurs n’envoient pas de branches récur¬ 
rentes en arrière ; c’est leur rameau le plus interne qui joue le rôle de nerf 
tégumentaire frontal. 

Je passe sur les conclusions moins importantes de ce travail, qui a permis 
à Viallanes de publier, quelques mois à peine avant sa mort, le magnifique 
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^5. — Sur la ponte et le développement d’un Pseudoscorpionide, le Gary- 
pus saxicola). — Bull, de la Soc. entomol. de France, p. 3o4-3o?, 343-3g3 ; 1896. 

La ponte des Garypus ressemble tout-à-fait à une petite framboise ; sa 
face tronquée se fixe autour de la vulve, et les embryons qui la forment se 
nourrissent aux dépens d’une sécrétion que rejette la mère au centre de la masse. 
Ces observations justifient celles de M. Jules Barrois sur les Chelifer. 

CLASSE DES CRUSTACÉS 

Les recherches que j’ai consacrées à la classe des Crustacés sont relatives 
à des sujets très divers, mais la plupart ont eu pour but dé mettre en évidence 
les enchaînements naturels des animaux de ce groupe, et le rôle qu’ont joué les 
influences adaptatives sur la formation de ces enchaînements. Les études systéma- 
matiques et faunistiques qu’on trouvera signalées-plus loin n’ont pas eu d’autre 
objectif, et en décrivant un genre nouveau où une espèce nouvelle, j’ai bien 
moins songé à enrichir la nomenclature zoologique qu’à réunir, par un nouveau 
chaînon, des êtres qu’on avait cru isolés jusque-là. J’en dirai autant des obser¬ 
vations d’anatomie comparée, de morphologie et de distribution géographique 
dont le résumé sera donné dans la suite de ce chapitre ; elles sont presque 
inséparables des études systématiques proprement dites et ont concouru, comme 
elles, à nous donner quelque lumière sur l’origine et l’enchaînement des formes 
si variées qui constituent la classe. 

La morphologie comparée, qui est en quelque sorte la synthèse des docu¬ 
ments fournis par la systématique, acquiert une importance des plus considérables 
dans le groupe des Crustacés, en raison de la multiplicité des appendices de ces 
animaux et du polymorphisme qu’ils présentent à la suite des plus légèrés influences 
adaptatives ; elle mérite d’être étudiée avec le plus grand soin et, même après 
Milne-Edwards et M. Boas, donnera certainement aux zoologistes et aux paléonto¬ 
logistes des documents précieux sur l’histoire ancienne et actuelle de ces animaux. 
On verra plus loin qu’elle forme une partie assez importante des mémoires résumés 
dans cette notice. 
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préparation était loin d’être mauvaise, mais ne me parut pas complète; je la 
repris avec beaucoup de précaution, la poussai aussi loin que possible et j’arrivai 
à mettre en évidence des faits qu’on ne s’attendait pas à observer dans un 

Le cœur de l’Écrevisse, enveloppé dans un péricarde, se trouve sur la 
ligne médiane dorsale ; à son extrémité antérieure il donne naissance à trois 
artères contiguës, une artère ophthalmique médiane qui se rend aux yeux, et 
à deux artères antennaires, symétriques et latérales, qui envoient des rameaux à 
l’estomac, aux antennes et aux antennules; — en-dessous, il émet une paire 
d 'artères hépatiques destinées à irriguer le foie ; — en arrière enfin, à son 
extrémité tout à fait postérieure, il se-continue dans Y artère abdominale supérieure 
qui suit la ligne médiane dorsale de l’abdomen au-dessus de l’intestin, et qui 
émet, tout près du cœur, une artère verticale et plongeante désignée sous le 

entre les ganglions destinés aux pattes de la 3 e et de la 4 e paires ; arrivé au-dessous 
de la chaîne, il se résout en un tronc médian qui porte le nom d'artère 
maxillo-pédieuse dans le thorax, où il irrigue les pattes et les appendices 

artère abdominale inférieure. 

Tel était à peu près l’état de nos connaissances sur la circulation de 
l’Ecrevisse quand je commençai mes recherches ; il restait, comme on va le voir, 

. beaucoup de lacunes à combler. L’artère ophthalmique ne présente rien de bien 
particulier, sauf toutefois un sinus post-cervical qu’on observe aussi chez plusieurs 

nées aux antennes et aux antennules, mais irriguent aussi le rostre, envoient 
chacune un rameau dans les pédoncules oculaires, et se confondent ensuite en 
un tronc impair et récurrent situé sur la ligne médiane. Les artères antennaires 
paraissent correspondre, par leur position, aux nombreuses artères latérales paires 
qu’émet le cœur des Cloportes et des autres Edriophthalmes isopodes ; elles ont 
pour pendant, un peu en arrière du cœur, une paire d!artères latérales postérieures , 
dont l’une se détache de l’artère sternale à son origine, et qui paraissent être 
les homologues des artères latérales issues de la partie postérieure du cœur des 
Cloportes et des autres Isopodes. L’artère abdominale inférieure n’est pas indé¬ 
pendante de l’artère abdominale inférieure mais se continue plutôt avec cette 
dernière ; dans le 5° segment abdominal, en effet, on la voit se diviser en deux 
gros rameaux qui embrassent l’intestin et se réunissent au-dessous de lui, en 
■ formant un collier péri-intestinal , pour se jeter dans la partie terminale de l’artère 
abdominale inférieure. De même l’artère maxillo-pédieuse n’est pas indépendante 
des artères antennaires ; arrivée en arrière de l’œsophage, elle se bifurque, elle 
aussi, embrasse ce dernier organe, et fqvme en cet endroit une sorte de collier 
péri-œsophagien qui se continue avec le tronc récurrent formé par l'anastomose 
antérieure des deux artères antennaires , à peu près comme l’a observé M. Delage 
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de vue des affinités des divers Crustacés étaient bien propres à attirer l’attention. 
L’Ecrevisse étant restée si incomplètement connue, les autres Décapodes, beau¬ 
coup plus rares, devaient l’être bien davantage. De cette considération à des 
recherches d’anatomie comparée, il n’y avait qu’un pas, et c’est ainsi qu’ont été 
entreprises les études dont voici les principaux résultats. 

Crustacés à longue queue ou Marcroures (76, 83). — Comme on devait s’y 
attendre, la circulation artérielle des Crustacés macroures ne diffère pas beau- 

péri-œsophagien. Le sinus de l’artère ophthalmique est généralement bien déve¬ 
loppé, et ce vaisseau très réduit n’émet que très rarement des rameaux. Les 
artères antennaires irriguent toujours les pédoncules oculaires et le rostre ; 
l’artère sternale se détache toujours de l’artère abdominale supérieure et 
traverse la chaîne nerveuse au même point que chez l’Écrevisse ; enfin le tronc 
ventral médian ressemble absolument à celui de cé dernier Crustacé, et se continué 
en arrière, par un collier péri-intestinal plus ou moins. net, avec l’artère abdo¬ 
minale supérieure. 

Crustacés à courte queue ou Brachjures (Crabes) (77,, 78, 79, 83). — 
Quoique appartenant au même type essentiel que celui de l’Ecrevisse, le système 
artériel des Crabes présente un certain nombre de caractères assez différents 
qui s’établissent peu à peu et qui finissent, chez les types supérieurs de ce groupe, 

L’artère ophthalmique des Crabes se développe de plus ep. plus à mesure 
qu’on s’éloigne des Macroures et donne généralement, sur son trajet, des 
branches stomacales nombreuses. Son, sinus post-cervical est peu développé et 
le rostre est irrigué par sa partie terminale, Les artères antennaires ressemblent 
à celles de l’Ecrevisse, mais elles n’atteignent que les bords latéraux du rostre ; 

pédieuse et ceci n’a rien de surprenant si l’on admet que le collier péri-œso- 
phagien de l’Ecrevisse résulte d’une réduction du collier des Isopodes, car nous 
verrons plus loin que les Crabes dérivent des Macroures et qu’ils sont, par 
suite, plus différenciés. 

La partie postérieure de l’appareil circulatoire présente des différences 
bien autrement grandes. En premier lieu, l'artère sternale ne se détache plu,s 
de l’artère abdominale supérieure, elle naît directement de la partie postérieure 
du cœur et présente, en ce point, deux valvules aussi bien développées que • 
celles de l’artère abdominale (v. fig. 10, ; p. ,23); je n’ai pu. trouver la raison de 
cette disposition qu’on observe également ; chez les Anomoures. De ce fait, les 
artères latérales postérieures ne peuvent plus avoir la même origine que chez 
les Macroures ; on les voit, en effet, dans les Crabes, s’éloigner de plus en plus 
du cœur et naître sur l’artère abdominale supérieure. En même temps se 
modifie et se régularise la distribution de ces vaisseaux ; chez les Macroures, 

















l’intérieur de l’abdomen. Chez ces Crustacés, les artères hépatiques existent 
encore, malgré le déplacement du foie, mais elles irriguent à peu près exclusi¬ 
vement la région de l’estomac, et c’est l’artère abdominale supérieure qui se 
distribue aux canalicules hépatiques. Ce fait curieux prouve qu’il y a indépendance 
absolue , chez les Crustacés décapodes, entre les artères et certains organes qu'elles 
desseroent normalement : et puisque le foie s’est déplacé sans entraîner ses 
vaisseaux, on est en droit de penser que ceux-ci se développent après celui-là. 

Une seconde anomalie des Paguriens, c’est Vatrophie complète de leur artère 
abdominale inférieure. Cette atrophie provient évidemment du contact qu’éprouve 
la face inférieure de l'abdomen avec la paroi de l’abri protecteur, car on observe 
encore un rudiment antérieur d’artère ventrale chez les Pagures primitifs (Pagu- 
ristes maculatus) et cette artère s’atrophie déjà dans les trois derniers anneaux 
de l’abdomen chez les Macroures (Thalassiniens) qui se logent dans les conduits 
creusés dans le sable (80). 


Conclusions phylogénétiques (83). — Si l’on se plàce au point de vue des 
enchaînements zoologiques, le précédent travail à montré combien sont nombreuses 
et importantes les homologies de l’appareil circulatoire des Crustacés décàpodès 
avec cèlui des Édriophthalmes du groupe des lsopodes (sinus de l’artère ophthal- 
mique, collier péri-œsophagien de l’Ecrevisse, artères latérales postérieures). 

Deux caractères essentiels distinguent, il est vrai, le système artériel des 

anatomiques de l’aorte céphalique des lsopodes, le second à l’irrigation des 
appendices de la région thoracique. L’aorte céphalique des lsopodes, avant de se 
jeter dans l’artère prénervienne (artère maxillo-pédieuse des lsopodes) passe en 
arrière des ganglions cérébroïdes, tandis que les artères antennaires de l’Ecrevisse, 
qui lui correspondent en partie, s’anastomosent en avant du cerveau et forment 
un tronc récurrent prénervïen. Mais, chez d’autres Edriophthalmes, cette aorte 
embrasse le cerveau, et l’on sait combien sont variables, chez les Arthropodes, 
les rapports anatomiques de l’artère ventrale avec la chaîne ganglionnaire (Scorpion, 
où elle est au-dessus; Limule, où elle l’entoure). 

Les différences dans l’irrigation des appendices thoraciques s’expliquent par 
des considérations d’un autre ordre. Chez les lsopodes, te sont les artères latérales 
qui envoient des rameaux aux appendices thoraciques, mais deux de ces artères, 

mose à l’artère ventrale (M. Delage); que l’une de ces branches d’anastomose se 
développe de plus en plus et devienne franchement verticale, l’artère sternale des 
Crustacés décapodes sera constituée, le sang affluera dans l’artère ventrale et 
celle-ci, étant plus développée, finira par suppléer complètement les artères dor-, 
sales dans l’irrigation des appendices. J’ai montré comment des substitutions de 
cette sorte se produisent normalement chez lea représentants du groupe des 
Crabes. 






84- — Sur un cercle circulatoire annexe chez les Crustacés décapodes. — 
Bull, de la Soc. Philomath. de Paris, série 8, t. il, p. i35-l36; 1890. 

85. — Sur le cercle circulatoire de la carapace chez les Crustacés déca- 
podes. — Comptes rendus de l’Acad. des sciences, t. ex, p. 1211-1213, 1890. 

86. — Sur la circulation pulmonaire des Crabes terrestres du genre 
Cardisoma. — Comptes rendus de la Soc. de Biol., série 9, t. n, p. 379-381, 1890. 

87. — Sur la respiration et quelques dispositions organiques des Paguriens 
terrestres du genre Cénobite. — Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, série 8, 
t. 11, p. 194-197, 1890. 

Ces quatre notes ont pour objet l’étude des rapports que présentent entre 
eux les appareils circulatoire et respiratoire chez les Crustacés décapodes en 
général et chez ceux qui se sont adaptés à la vie terrestre en particulier. Elles 
sont destinées à mettre en évidence le mécanisme de cette adaptation. 

Respiration céphalothoracique (84-86). — Ayant étudié le système afférent 
du cœur, je cherchai ensuite en quoi consistent les vaisseaux afférents de cet 
organe, c’est-à-dire les troncs veineux qui apportent au péricarde le sang revivifié. 
Il est classique, depuis longtemps, que ces troncs veineux sont formés par des 
canaux branchio-péricardiques issus des branchies, mais M. Semper ayant signalé 
un vrai poumon céphalothoracique dans le Birgus latro, qui est un Pagurien 
terrestre, et M. Jobert dans YUca una. Crabe qui a des habitudes analogues, il 
y avait lieu de se demander si la membrane tégumentaire qui tapisse en dehors 
la chambre- branchiale ne joue pas un rôle plus ou moins approchant chez les 
autres Crustacés décapodes. 

de retrouver le poumon céphalothoracique et les veines déjà signalées par 
M. Jobert chez l’Uca ; le système veineux afférent, d’une richesse extrême, provient 
du grand sinus gastro-hépatique, et le système efférent se concentre dans un grand 
canal qui est parallèle au bord inférieur de la carapace et qui débouche dans 
le péricarde. Si l’on passe de cette espèce aux formes franchement aquatiques 
(Crabe enragé, Tourteau, Bernard l’Ermite, Ecrevisse), on constate des faits 
analogues. Le système afférent de la membrane céphalothoracique est formé, en 
partie par les branches artérielles qui s’y terminent, en partie par le sang des 
sinus avoisinants, et notamment par le sinus gastro-hépatique ; cette dernière 
partie est beaucoup moins régulière et moins localisée que dans les Crabes terrestres, 
mais elle n’est pas moins constante et contribue pour une grande part à l’irri¬ 
gation afférente de la carapace. Quant au système efférent, il est absolument 
identique à celui des Crabes terrestres, et comprend également un canal marginal 
qui se termine dans la chambre péricardique (voir fig. 20, p. 32 ). On injecte 


dans ce canal ; c’est un mode d’injection très commode, qu’on peut aisément 
employer pour l’Ecrevisse (voir Feuille des Jeunes Naturalistes , 1890). 

Ainsi, les Crustacés décapodes adultes présentent, à côté du cercle circula¬ 
toire branchial qu’on croyait unique, un cercle circulatoire qui fournit à la 
respiration cutanée dans les parois externes de la chambre, et qui débouche dans 
le péricarde par une paire de canaux particuliers. Ce cercle circulatoire a été 
signalé par Claus dans les larves, et c’est lui qui se transforme en poumons 
chez les formes adaptées à la vie terrestre. 

Poumon abdominal des Cénobites (87). — Quand on étudie les Paguriens 
terrestres du genre Cénobite, on s’aperçoit bien vite que leur appareil branchial 
est fort restreint et que le cercle circulatoire de la carapace l’est encore davantage. 

Mais si l’on examine les parois abdominales de ces animaux, on observe 
dans la moitié antérieure les apparences d’un réseau pulmonaire, qui est 
localisé surtout dans la partie dorsale et, concurremment, deux paires de 
conduits veineux qui suivent les côtés de l’abdomen, presque jusqu’à son extrémité 
postérieure. Le réseau pulmonaire en question constitue le cercle respiratoire 
peut-être le plus important de l’animal, et les quatre conduits longitudinaux 
servent à ramener dans le péricarde le sang qui s’est revivifié en traversant le 


Il est probable que la circulation pulmonaire abdominale n’a pu s’établir, 
comme la circulation pulmonaire des Crabes terrestres, que par modification 
d’une disposition analogue existant déjà, au moins à l’état rudimentaire, chez les 
Crustacés aquatiques. Je crois avoir observé, en effet, dans le Crabe tourteau, 
des orifices péricardiques postérieurs en relation indirecte avec la chambre 
abdominale, et complètement indépendants des deux orifices latéraux qui ramè¬ 
nent au péricarde le sang du cercle circulatoire de la carapace. Si mes obser¬ 
vations sont exactes, on serait en droit de penser que le poumon abdominal des 
Cénobites n’est rien autre chose que l’appareil abdominal du Tourteau développé 
dans des proportions anormales. 


88. — Sur le système nerveux des Crustacés décapodes. — Bull, de la Soc. 
Philomath, de Paris, sérié 7, t. xn, p. m-ii5, 1888. 

89. — Le système nerveux des Crustacés décapodes et ses rapports avec 
l’appareil circulatoire. — Ann. des Sc. nat., Zôol., série n, t. vii, p. n3-io6, 
pi 7; 1889. 

Anatomie comparée. — Les rapports curieux que présente l’appareil artériel 






dices buccaux ; 2° de cinq paires de ganglions thoraciques réunis longitudinale¬ 
ment par des connectifs et transversalement par des commissures ; 3° de sept 
paires de ganglions abdominaux qui se réunissent entre eux de la même manière, 
et dont les deux derniers se fusionnent complètement pour former une masse 
ganglionnaire terminale. 

Quand on étudie cette chaîne, en commençant par les Macroures inférieurs 
pour finir aux Crabes les plus spécialisés, on observe les faits suivants. Chez 
les Crevettes, ganglions et connectifs sont fusionnés entre eux dans toute leur 
étendue et ne laissent d’autre perforation que celle destinée à l’artère sternale. 

connectifs de la région thoracique; chez les Homaridés (Ecrevisse, Néphrops) ces 






présente encore une chaîne ganglionnaire sur toute la longueur de l’abdomen; 
l’autre, la P. platycheles, n’a plus qu’une chaîne abdominale réduite et logée tout 
entière dans la cavité thoracique ; la première Porcellane a encore un système 
nerveux de Macroure , la seconde a déjà un système nerveux de Crabe (voir fig. 
9, p. 22). Evidemment, le système nerveux, chez les Décapodes, ne peut être 
utilisé dans la classification, mais il est, par contre, tout à fait propre à ren¬ 
seigner sur les affinités des divers groupes. 


Lois de condensation du système nerveux. — Que conclure de ces faits 
sinon que, chez les Crustacés décapodes, la concentration du système nerveux 
dans le sens transversal va en diminuant à mesure , qu'on s 1 éloigne des Macroures 
pour se rapprocher des Crabes. 

îe d’une exactitude relative quand on l’applique aux ganglions thora- 
divergence est due à. ce fait que la concentration longitudinale 
ss vite dans la région thoracique et concourt, par conséquent, à faire 
les intervalles qui séparent, dans cette partie du corps, les diverses 
lionnaires. Il serait dès lors plus exact de dire que la condensation 


entrois temps principaux : dans le premier, un ganglion abdominal vient se 
joindre à la masse thoracique ; dans le deuxième, la chaîne nerveuse réduite à 
cinq paires ganglionnaires, se raccourcit notablement et se localise dans le 
thorax; dans le troisième, les ganglions de cette chaîne réduite entrent en 
contact intime et se fusionnent avec les centres de la région thoracique. 


00. — Observations préliminaires sur l’organisation de la Dromia vul- 
garis. - Bull, de la Soc. Philom. de Paris, série 8, t. 11, p. 28-38, 1890. 

91. — Observations complémentaires sur l’organisation de la Dromia 
vulgaris. — Ibid., p. 44-45» 1890. 

Je n’ai pas entrepris d’études comparatives sur les autres systèmes 



présente cette vessie. J’ai attiré aussi i‘àttention sur le cæcum pylorique impair 
de la Dromie (91),' sur les deux courts cæcums semblables des Cénobites et sur 
le cæcum rectal de deux Thalassinidés, la Gebia deltura et YAxius styrhynchus. 


s* — Morphologie comparée 

En somme, les variations anatomiques sont peu considérables chez les 
Crustacés décapodes, et renseignent très incomplètement sur les affinités de ces 
êtres. Mais il en est autrement des variations morphologiques; grâce aux nom¬ 
breux appendices qu’ils possèdent, et sans doute aussi à une plasticité qui leur 
est propre, ces animaux ont été très sensibles aux influences adaptatives et ont 
subi, de ce fait, des transformations plus ou moins rapides qui ont singulière- 

part qui leur revient dans l’histoire des affinités de l’animal, il faut faire une 

caractères qui proviennent par hérédité de phénomènes adaptatifs très anciens, 
et subordonner à ces derniers ceux qui sont le résultat d’influences adaptatives 
accessoires ou plus récentes. C’est une étude à entreprendre pour chaque genre, 
et, pourrais-je dire, même pour chaque espèce ; elle paraît bien difficile au 
premier abord, mais si l’on prend le soin de pousser à fond l’examen d’un groupe 
où l’adaptation a exercé un rôle très accentué, on arrive bien vite à discerner 

de travail qui devient très utile, quand on l’emploie avec discernement dans 
l’étude des autres groupes. 

Voyant qu’il était presque impossible de trouver dans l’anatomie des ren¬ 
seignements suffisants sur les affinités des Crustacés décapodes, je voulus me 
forger un instrument de cette sorte, et, sur les conseils de M. Milne-Edwards, 
je choisis pour base de ces études le groupe où l’influence adaptative atteint son 
intensité la plus manifeste, celui des Bernards l’Ermite ou Paguridés. 


XIX 

Les paguridés 

^ 9a. — Sur les branchies des Paguriens. — Ann. des Sç. Nat., sér. 7, 

93. — Sur la signification des Hapalogaster dans l’évolution des Lithodinés. 
— Compte rendu de la Soc. Philomath, de Paris ; 1894, n° 18, p. i-5. 

94. — Sur la transformation des Paguriens en Crabes anomoures de la 





crochets rugueux qui fixent l’animal à sa demeure (voir fig. 23, p. 33). 

sur les caractères des Paguridés. Cette influence se manifeste d’une manière 


d’autant plus frappante que l’adaptation à ce genre de vie a été plus 
prolongée ; elle est caractérisée par une asymétrie remarquable de l’abdomen qui 
devient plus court du côté droit (quand la coquille est dextre, ce qui est le cas 
le plus fréquent), s’enroule en spirale, et perd peu à peu les fausses pattes paires 
de ses deux premiers anneaux, ainsi que les fausses pattes droites des trois 










“ io4 — 

Pylopagurus et se réduisent à une paire chez - les Tomopagurus ; enfin les 
fausses pattes sexuelles disparaissent complètement chez les Paguriens à évolution 
plus avancée (Ëupàgnrus, Spiropagurus, Clibanarius, Diogenes, etc ), à l’excep- 
• tion de la fausse patte gauche du deuxième segment abdominal, qui persiste 
ordinairement, mais pas toujours. 

Cette asymétrie, d’origine adaptative, n’existe pas du tout chez les Pjdo- 
aheles, animaux qui vivent dans des cavités régulières et qui sont d’ailleurs, 
plus que tous les autres Paguriéns, très voisins des Ecrevisses et des Homards ; 
elle se manifeste, au contraire, très distinctement chez les Xjylopagurus et chez 
les Cancellus, et permet de considérer ces animaux comme des Paguriens qui se 
\logeaient d'abord dans des coquilles et qui ont quitté celles-ci pour se loger 
dans des cavités régulières comme les Pylocheles. Les Cancellus, en effet, pré¬ 
sentent les mêmes appendices abdominaux et la plupart dès caractères essentiels 
des Clibanarius ; quant aux Xjylopagurus, ils se rapprochent, à ce point de vue, 
des Paguristes et n’en‘ diffèrent que par l’atrophie des fausses pattes Sexuelles 
de la femelle. 

Au lieu d’échanger leur coquille primitive contre une demeure mieux appro¬ 
priée, certains Paguriens Vont rejetée tout à fait et ont repris la vie libre des 
formes primitives (PorcellanopagUrus, Tylaspis, Ostraconoius) (voir fig. 3 û, p. 4 2 )- 
Ces Crustacés revêtent les apparences extérieures des vrais Crabes, et se font 
remarquer notamment pai* là largeur de leur céphalothorax et par la réduction de' 
leur abdomen qui se replie sous le sternum ; toutefois, ils ont conservé, par 
hérédité, tous les caractères essentiels des Paguriens normaux (pattes thoraciques des 
deux dernières paires très réduites et munies d’une .aire rugueuse, fausses pattes 
du 6 e segment abdominal en crochet, etc.) et doivent être rangés, comme eux, dans 
la sous-famille des Pagurinés. 

A côté de ces caractères adaptatifs, qui sont placés sous la dépendance 
étroite du genre de vie de l’animal, mais qui se conservent aussi par hérédité (caractères 
paguriens des espèces libres, asymétrie dés espèces à évolution avancée, comme 
les Cancellus et les Xjylopagurus, qui vivent dans des cavités régulières), il en 
est d’autres qui sont soustraites à cette influence, et dont les variations, 
beaucoup plus régulières, dépendent de causes plus générales et probablement 
d’origine plus ancienne ; je veux parler des branchies et dés épipodites qu’on 
observe chez ces animaux. 

Les épipodites des Paguriens proviennent, par hérédité, des formes homa- 
riennes qui ont servi de point de départ au groupe, mais ces appendices soiit 
beaucoup plus rares que dans ces formes et, pour une raison qui reste inconnue,’ 
ont une tendance manifeste à s’atrophier. Ils n’existent guère, en effet, qu’à la 
base des pattes-mâchoires antérieures des espèces les plus homariennes (Pylochéles, 
Mixtopagurus, etc.) et on les voit se présenter à tous les degrés d’atrophie dans 
les diverses espèces du genre Paguristes. Ce caractère est donc excellent, quand 








J’en dirai autant de la structure de l’appareil branchial (92).. Chez les 
Homariens, c’est à-dire chez les ancêtres des Paguridés, les branchies sont formées 
de nombreux filaments groupés en rangées transversales, mais à mesure qu’on 
s’éloigne de ces formes pour s’avancer dans la famille, on voit les filaments se 
fusionner et former finalement sur chaque organe deu$ rangées de lamelles 
branchiales. Chez les formes primitives (Pyloeheles, Mixtopagurus, Parapagurus), 
on observe encore quatre rangées de filaments, mais chez celles qui se rattachent 
directement à ces types (Paguristes , Sympagurus , Spiropagurus) , les deux 
filaments de chaque côté se fusionnent progressivement de la base au sommet 

n’y a plus de filaments, les lamelles existent seules. Si ces modifications progres¬ 
sives sont dues à l’adaptation, la cause qui les produit est certainement bien 
plus générale et plus constante que celle d’où résultent les modifications dans la 
forme du corps (Voir fig. 12, p. 24). >» 

Transformations des Pagures en Lithodes; enchaînements de Lithodinés 
(94, 94, 96). — Cette méthode de recherches trouve son application toute natu¬ 
relle dans l’étude morphologique et systématique des Crustacés cancériformes, 
dépourvus de coquilles, qui forment la sous-famille des Lithodinés. M. Boas avait 
justement montré que ces animaux sont des Eupaguriens qui ont abandonné leur 
abri, mais il n’avait pu exactement interpréter leur évolution; d’ailleurs la classi¬ 
fication de ces êtres n’avait pas été, jusqu’ici, expliquée par des principes scientifiques. 
Grâce à de nombreux spécimens de tous genres que j’ai trouvés dans les collections 
du Muséum ou dans les matériaux recueillis par Y Hirondelle, le Travailleur et le 

Les Bernards l’ermite qui ont servi de point de départ aux Lithodinés 
appartenaient, comme le pense M. Boas, à la grande série des Eupaguriens, sans 
être pourtant des Eupagurus; ils lie possédaient plus la paire de fausses pattes 
sexuelles mâles qu’on observe chez les Tomopagurus, car ces appendices font 
défaut chez tous les Lithodinés, mais les fausses pattes sexuelles femelles avaient 
persisté comme chez les Pylopagurus et se retrouvent encore chez presque tous 
les représentants de la sous-famille; les pattes antérieures, comme celles des 
Lithodes, devaient rappeler tout-à-fait les appendices correspondants des Euoagurus 
et des Tomopagurus, enfin, comme on peut s’en convaincre par l’étude dés 
formes les plus paguriennes du groupe, les pièces dorsales de l’abdomen étaient 
un peu plus dissociées que celles des Pylopagurus et ressemblaient à peu près 
complètement à celles des Eupagurus (une pièce très calcifiée sur chacun des 
anneaux 1, 6 et 7 ; une paire de pièces beaucoup plus minces et largement séparées 
par la membrane tégumentaire sur les quatre segments intermédiaires). 

En abandonnant leur abri pour errer librement dans la mer, ces formes 
primitives conservèrent certains caractères eupaguriens plus ou moins indifférents 
à l’adaptation pagurienne : la cornée ne perdit aucun de ses caractères eupa¬ 
guriens, les pattes-mâchoires externes demeurèrent fort éloignées à leur base 




carapace se calcifia et perdit peu à peu les lignes membraneuses de ses aires 
branchiales, les lignes analogues qui délimitaient la zone allongée de la région 
cardiaque se calcifièrent également, le sternum thoracique et le céphathorax 
s’élargirent beaucoup, surtout en arrière, et donnèrent aux Lithodinés une appa¬ 
rence manifeste de Crabes, la carapace se recouvrit d’ornements, en saillie, les 
pattes de la quatrième paire reprirent leurs dimensions normales et redevinrent 
ambulatoires, celles de la cinquième paire, enfin, perdirent leur aire rugueuse, 
en même temps que s’atrophiaient les fausses pattes du sixième segment abdo¬ 
minal, celles qui fixent les Pagures à leur coquille. 

De toutes les modifications subies par les Lithodinés dans le cours de 
leur évolution, les plus frappantes sont celles qui ont porté sur le rostre, l’acicule 
antennaire et l’abdomen. Je me contenterai de rappeler brièvement ces dernières 
qui sont d’ailleurs, de beaucoup, les plus significatives. 

En même temps que l’abdomen devenait lamellaire et se repliait sous 
le thorax, comme celui des Crabes, des transformations se produisaient dans les 
pièces dorsales de ses quatre segments intermédiaires (segments 2, 3, 4, 5) et con¬ 


duisaient finalement à un revêtement calcifié assez analogue à celui des Crabes. 
Mais ses modifications ne s’établirent que lentement et par degrés (voir fig. 27, p. 36). 
— Chez lès Hapalogaster, les pièces de ces segments sont encore semblables à 
celles des Eupaguriens, mais quelques-unes s’atrophient et celles du deuxième 
segment sont remplacées par des nodules calcifiés qui se soudent, soit en partie 
pour former de chaque côté une pièce marginale et une pièce latérale (H. 
cavicauda), soit totalement pour former une pièce médiane, une paire de pièces 
atérales et une paire de pièces marginales (H. dentata). — Les mêmes stades 
'observent chez les Dermaturus, mais les pièces eupaguriennes des trois 

rès grand nombre de petits nodules calcifiés. — Même organisation encore chez 









et forment de chaque côté une série longitudinale de trois, pièces latérales 
contiguës ; entre ces deux séries de pièces, les nodules médians se groupent en 

entre eux et donnent naissance à une série de petites pièces marginales. Chez les 
Lithodes, on voit la pièce médiane du 2 e segment se souder aux pièces latérales 
(L. antarctiça, L. ferox), et celles-ci se souder à leur tour aux pièces marginales, 
le 2 e segment ne formant plus alors qu’une seule pièce ( L . maia, L. tropicalis., 
etc.). Chez les Acantholithus et les Echidnocerus, les nodules médians des trois 
segments suivants se soudent et forment une série de trois pièces médianes qui 
correspondent. exactement aux pièces latérales de ces segments, mais qui restent 
séparées par une rapgée de nodules. Il en est de même chez les Paralomis, avec 
cette exception, toutefois, que les pièces marginales du 3 e segment sont déjà 
soudées aux pièces latérales. Chez les Rhinolithodes, les pièces marginales se 
soudent toutes aux latérales, et les nodules qui séparent les pièces médianes se 
fusionnent complètement pour former d’étroites baguettes intercalaires; — chez 
les Cryptolithodes, enfin, ces baguettes se confondent avec la plus postérieure 
des deux pièces qu’elles séparent, et l’abdomen se trouve constitué, dans sa 
partie moyenne, par trois séries longitudinales de trois pièces contiguës. Si les 
trois pièces transversales d’un même segment se soudaient alors comme celles du 
deuxième, l’abdomen deviendrait extérieurement identique à celui d’un Crabe, 
d’autant plus qu’il est devenu peu à peu presque symétrique (abstraction faite 
des fausses pattes, qui restent impaires) ; cet état n’est réalisé chez aucune espèce 
actuellement connue, mais, c’est évidemment celui vers lequel évolue la sous-famille 

En résumé, les pièces abdominales des Lithodinés (segments 2 à 5), bien 
qu’analogues par leur position aux pièces correspondantes des Eupaguriens, ne 
présentent avec elles, sauf chez les formes primitives, aucune homologie réelle. 
Pour se transformer en Lithodinés typiques , les Eupaguriens ont d'abord perdu 
toutes les pièces abdominales des segments 2 à 5, puis des nodules calcifiés ont 
envahi la vaste surface membrùneuse de l'abdomen, et c'est par la fusion pro¬ 
gressive de ces nodules que se sont entièrement formées les pièces solides qu'on 
observe chez ces animaux. Malgré leur bizarrerie, ces résultats ne sauraient être 
mis en doute; ils sont confirmés, d’ailleurs, par l’étude dë l’abdomen anormal .dés 
Phyllolithodes , où l’on voit les nodules calcifiés former des plaques tergales irré¬ 
gulières, entre lesquelles s’intercalent de grandes aires où les nodules sont encore 

En dehors de ces modifications adaptatives générales qui s’étendent au groupe 
tout entier, les Lithodinés ont subi des adaptations secondaires qui ont modifié 
leur forme ; la plupart ont acquis l’habitus des Crabes normaux, mais certains 
se sont protégés en élargissant leurs pinces ou en modifiant en toit leur carapace 
à la manière des Calappes (Echidnocerus, Cryptolithodes), d’autres se sont cachés 
sous les pierres à la manière des Porcellanes et se sont aplatis comme ces 
derniers animaux (Hapalogaster). 






Sous-famille des Lomisinés (g5-g6). — Un autre Crustacé, la Lorhte flirta, 
présente exactement les mêmes habitudes et la même foriiie générale que 
les Porcellanes ; on l’a placé d’abord dans ce dernier genre, puis on l’en a 
séparé, pour former le genre Lomis que lés zoologistes rangeaient jusqu’ici dans 
la sous-famille des Lithodinés, à côté des Hapalogaster. 

Et pourtant les Lomis ne sont pas des Lithodinés, elles en diffèrent par 

d’un grand épipodite, celles de la dernière paire sont contiguës à leur base, les 
'branchies sont filamenteuses et au nombre de 14 de chaque côté (5 paires 
d’arthrobranchies et 4 pleurobranchies), l’abdomen est symétrique et protégé par 
sept larges pièces contiguës et indivises (voir fig. 26, p. 35), enfin les mâles ont 
deux paires de fausses pattes sexuelles, et les femelles quatre paires de fausses 
pattes ovifères. 

Néanmoins les Lomis appartiennent, comme les Lithodes, à la grande 
famille des Paguridés ; comme tous les représentants de cette famille, elles 
•présentent encore, en effet, un réseau de lignes membraneuses sur les flancs et 
sur les parties postérieures de la carapace ; antennes, antennules et appendices 
buccaux ne diffèrent en rien de ceux des Paguridés ; la formule branchiale et 
les branchies sont celles des Pagurinés primitifs, en outre, le sternum et les 
appendices thoraciques postérieurs sont identiques aux parties correspondantes 
des Paguridés. 

Comme les Lithodinés, les Lomis sont des Paguriens qui ont abandonné leur 
coquille et évolué vers la forme crabe, mais elles s'en distinguent parce qu'elles 
dérivent d’une forme où les effets de l’adaptation pagurienne n’avaient pas eu le 
temps de se faire beaucoup sentir. Gn peut se convaincre par l’étude des bran¬ 
chies, des appendices buccaux et de l’abdomen tout entier, que cette forme était 
intermédiaire aux Mixtopagurus et aux Paguristes, un peu plus adaptée à la 
vie pagurienne que les premiers, mais beaucoup moins que les seconds. 

Schéma de la classification et des enchaînements des Paguridés (96). — 
Ainsi, même dans les caractères cancériformes qu’ils ont acquis grâce à un 
même mode d’adaptation, les Lithodinés et les Lomis présentent des différences 
tout à fait fondamentales. Ces différences, comme les autres d’ailleurs, ont leur 
source dans les origines différentes de ces animaux : elles se sont conservées 
par hérédité en dépit des phénomènes adaptifs les plus intenses, et justifient 
amplement la formation d’une sous-famille spéciale, celle des Lomisinés, dans 
la grande famille des Paguridés. 

Cette famille se trouve de la sorte divisée én trois 


sous-familles : 
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on avec A. Milne-Edwards). — Les Galathéidés des 
la Soc. Zool. de France, t. vu, p. 208-210; 1894. 
m avec A. Milne-Edwards.) — Modifications adap- 
jnnnles chez les Galathéidés. — Comptes rendus de 
t. 1, p. 23l-a3a ; 1894. 

_ (En collaboration avec A. Milne-Edwards.) — Considérations 

' " ille des Galathéidés. — Ann. des Sc. Nat., Zool., sér. j. 



à des profondeurs où ne 
pour l’expliquer, que les 
obscurité complète, sont 
phosphorescents. Cette explicat 


les degrés d’atrophie de l’appareil visuel peuvent se rencontrer dans ce groupe 
(voir fig. 19, p. 3o). Dans les formes les plus côtières, Porcellanes et Galathées, 
les yeux sont normalement développés ; — chez les Munides, qui dépassent fré¬ 
quemment les niveaux où pénètrent les rayons lumineux, la cornée se dilate 
progressivement et atteint des dimensions énormes, — enfin chez les Galathéens 
qui habitent les grands fonds (Galacantha, Munidopsis, Galathodes, Elasmo- 
notus, Orophorkynchus), la rétine s’atrophie complètement et la perception de la 
lumière devient impossible. Dans celles de ces formes qui sont les plus voi¬ 
sines des Munides, la cornée est encore dilatée et les pédoncules oculaires 







aucun de ces deux rôles ; elles y persistent d’abord par hérédité, et ce n’est qu’$L 
la suite d’une longue série de générations qu’elles arrivent à s’atténuer. 

L’influence de l’adaptation se fait également sentir sur le lest des Galathéidés, 






—„iia — 

Caractères macrouriens ; affinités. —- A côté de ces caractères, il en. est 
d’autres qui ont été transmis par hérédité aux Galathéidés ; ils sont importants., 
parce qu’ils permettent d’établir les affinités que ces animaux présentent soit avec 
les Macroures, soit avec les Paguridés, et de montrer que cette dernière famille 

généralement que chez les formes primitives et disparaissent progressivement pour, 
peu qu’on s’avance dans le groupe; parmi les plus importants, il y a lïèu de signaler 
la présence d’écaiiles optithalmiques et d’antennules paguriennes chez les Æglées, 
d’acicules antennaires chez les Diptycinés, de deux paires de fausses pattes sexuelles 
mâles chez la plupart des Galathéinés et des Diptycinés et l’existence constante 
d’un rostre bien développé. Les épipodites, qui sont des formations d’origine 

est très variable, ils sont précieux, pour déterminer les affinités des espèces. 

La formule branchiale est très -constante'et ressemble exactement à celle 
des Paguridés les plus primitifs; la structure lamellaire et la disposition en deux 
séries des éléments branchiaux sont également très constants ; toutefois les Ægléinés 

La structure de l’appareil branchial mise à part, tous ces caractères viennent 
s’éteindre progressivement dans la famille, et ne peuvent guère permettre d’y 
établir des groupes; par contre, les caractères adaptatifs sont très propres à cet 
usage et c’est en les utilisant, M. Milne-Edwards et moi, que nous avons divisé 
les Galathéidés en trois sous-familles, les Galathéinés , les Diptycinés et les 
Ægléinés , dont les modifications adaptatives essentielles ont été signalées plus haut. 

de chacune d’elles présentent un certain norùbre de caractères macrouriens diffé¬ 
rents, mais on est frappé surtout par les oppositions qu’elles présentent, et on 
se rend parfaitement compte qu’elles ne peuvent pas dériver les unes des autres. 
Il est facile de concevoir les Diptycinés comme des Galathées dont les arthro- 
branchies seraient devenues pleurales et dont l’éclosion aurait été retardée par 
certains phénomènes d’adaptation; mais comment concevoir que les Diptycinés 
aient pu recevoir des Galathées les antennes, les dents mandibulaires et la nageoire 
caudale macrourienne qui n’existent déjà plus chez ces derniers? Et si les 
Ægléinés dérivaient directement des Galathées, comment pourraient-ils posséder 
les nombreux caractères paguriens qui font défaut à ces dernières? • 

S’il s’agissait d’un seul trait •d’organisation, on pourrait peut-être -invoquer 
l’atavisme comme a cru pouvoir le faire M. Boas pour les branchies-des Æglées, 
mais ^ quand il s’agit d’une série tout entière de caractères, l’explication par 

qu’elles dérivent toutes,- chacune suivant un mode d’adaptation particulier, de la 
forme. macrourienne primitive qui s’est séparée. des Paguriens pour donner , les 
Galathéidés; les Galathéinés ont conservé certains caractères ; macrouriens de 







paire, un épipodite et une branchie qu ? on n’observe jamais chez les Galathéidés. 
Par contre, leur appareil branchial est presque identique à celui des Thalassi- 
nidés du genre Axius, et l’on pourrait croire, avec M. Boas, que les Dromiidés, 
par leur intermédiaire, descendent des Thalassinidés ; mais, comme les Homolo- 
dromies ont beaucoup de caractères primitifs (branchies filamenteuses et non 
lamelleuses, -arceau thoracique postérieur soudé au sternum et non libre comme 
chez les Thalassinidés, sillons de la carapace bien plus nombreux, etc.), il est 
impossible d’admettre cette hypothèse. 

trouve des homologies telles qu’il est impossible de nier les affinités étroites des 
deux familles ; les branchies et les épipodites sont presque identiques ; les élé¬ 
ments branchiaux sont filamenteux et disposés en six séries au moins ; les sillons 
de. la carapace sont les mêmes ; le dernier sternite thoracique est soudé au 
sternum qui le précède ; tous les caractères essentiels, enfin, rapprochent étroi¬ 
tement les deux types. On peut même aller plus loin et dire que les Homolo- 
dromies dérivent des Homaridés du groupe des Homariens, car leurs branchies 


qu’elles se soudent avec ces dernières chez les représentants de l’autre tribu de 
la famille, les Astaciens ou Écrevisses. 

Les Dicranodromies qui vivent dans les abysses de la mer, et les Dyno- 
mènes qui sont des Dromiidés sublittoraux (ioi), présentent des caractères primitifs 
presque identiques ; et comme ces formes se rattachent, par tous les intermè¬ 
des Crabes descendent des Homariens par l'intermédiaire des Dromiidés. 

Dromiidés fossiles (102, io3). — Toutefois les Homolodromies possèdent 







les paléontologistes sous le nom A'Eryma. 

C’est pendant la période jurassique, en effet, que certains Macroures homa- 
riéns se transformèrent en Dromiidés ; les nombreux fossiles de cette époque, 
auxquels von Meyer a donné le nom de Prosoponidés, ne sont rien autre chose 
que des Dromiidés primitifs. Certains dé èes animaux ont suivi l’évolution 
normale de cette famille, les autres ont conservé les caractères qu’ils avaient au 
début, et sont restés confinés dans les abysses où ils ont aujourd'hui pour 
représentants les Homolodromiés. et les Dicranodomies. Le Protocarcinus (Palcei- 
nachus) longipes (voir fig. 36, p.. 49). du Jurassique, que Woodward a rangé 
parmi les Crabes du groupe des Oxyrhynqnes, n’est rien autre chose qu’un des 
Crabes les plus primitifs ; il est presque identique aux Homolodromiés et mérite 
à: tous égards : le ; nom de Protocarcinus que Bell lui avait donné. 



io4- — Observations sur les Crabes de la famille des Dorippidéa. — 
Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxv, p. 784-789 ; 1897. 





— II? — 

des Cymonomops, j’ai pensé qu’il y avait lieu de grouper rationnellement les 
diverses formes de la famille et, après une étude morphologique approfondie, je 
suis arrivé aux résultats suivants : 

Classification. — Les Dorippidés forment deux sous-familles qui sont essen¬ 
tiellement caractérisées par la position de l’orifice sexuel femelle et de la fente affé¬ 
rente du système branchial. Dans la sous-famille des Cyclodorippinés , les orifices 
sexuels femelles occupent encore, comme chez les Dromiidés, la base des pattes de 
la 3 e paire et il n’y a pas de fente spéciale pour l’entrée de l’eau en avant des 
pattes antérieures; dans celle des Dorippinés, les orifices sexuels femelles sont 












pour la dernière avec M. Chevreux lui-même ; cette œuvre de longue haleine 
est loin d’être achevée et je compte qu’elle me demandera encore plusieurs 
années de recherches. 

Les formes nouvelles abondent dans ces collections et offrent un grand 
intérêt, soit à cause de leurs caractères adaptatifs, soit par leur distribution et 
par la ressemblance de certaines d’entre elles avec les espèces des temps 
géologiques. C’est en faisant leur étude comparative minutieuse, que j’ai pu 
réunir les matériaux des mémoires résumés au chapitre précédent. 


Campagnes de l 'Hirondelle et de la Princesse Alice 


io<j. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). — Neolithodes, genre 
nouveau de la sous-famille des Lithodinés. — Bull, de la Soc. Zool. de France, 
t. xix, p. iao-iaa et a figures dans le texte; 1894. 



« Depuis l’époque, relativement peu éloignée, où comme 
scientifique des profondeurs de l’Océan, les catalogues zoologiques 















fonds. La plupart des régions océaniques du globe ont été, de la sorte, mises à 
contribution, et le Challenger, à lui seul, les a parcourues presque toutes, si bien 
qu’on possède, à l’heure actuelle, un certain nombre de notions importantes sur 
le variété et la distribution de la faune abyssale. Naturellement ces notions restent 

faune et il la faudrait connaître tout entière, ou à peu près, pour être à même 
de tracer son histoire avec toute la précision désirable. Pour arriver à ce résultat, 
il faudra désormais étudier méthodiquement et successivement les diverses régions 
maritimes du globe, y multiplier les coups de drague, y revenir pendant uné 
série d’années et soumettre à un examen approfondi les matériaux récoltés. 

« Or une seule région, jusqu’ici, a été étudiée de la sorte, c’est celle qui 
embrasse la Méditerranée occidentale et les parties de l’Atlantique oriental 
comprises entre le golfe de Gascogne, les Canaries et les Açores. Primitivement 
abordée, en quelques-uns de ses points, par le Porcupine, le Challenger et la 
Gazelle, cette région fut étudiée ensuite, à quatre reprises, par le Travailleur 
(1880, 1881 et 1882) et le Talisman (i883), puis minutieusement explorée, pendant 
dix années successives, par S. A. le Prince de Monaco, d’abord avec son yacht 
à voiles l 'Hirondelle (i885-i888), ensuite avec un vapeur parfaitement outillé et 
aménagé, la Princesse Alice (1891-1897). Soit dragages, soit coups de chalut ou 
de fauberts, soit immersion de nasses, plus de i3oo opérations scientifiques ont 
été réalisées dans l’aire qui nous occupe et les expéditions monégasques, pour 
leur part, en ont effectué près de mille. On peut donc dire, sans être taxé 
d'exagération, que cette aire a été l’objet d’investigations fort approfondies, et 
comme les procédés de capture ont été sensiblement les mêmes pendant toutes 
ces campagnes, il y a intérêt, croyons-nous, à comparer aux résultats acquis et 
publiés jusqu’à ce jour, les résultats obtenus par le Prince durant les six der¬ 
nières expéditions qu’il a entreprises et pendant lesquelles il n’a pas effectué 
moins de 645 opérations scientifiques. C’est ce que nous allons tenter de faire 


; particulier, mais si l’on observe que les autres Paguriens 
sont tous, ou presque tous, localisés dans la région et que le 
capturé, pour sa part, 6 espèces sur 8 actuellement connues, 
de penser que le genre Sympagurus offre, dans les eaux 
3 l’Atlantique oriental, une richesse de formes qu’il ne présente 





pas ailleurs. Et comme ce genre compte parmi les plus primitifs des Paguridés, 
peut-être pourra-t-on trouver, dans les observations qui précèdent, quelque 
moyen d’expliquer la distribution du groupe auquel il appartient. 

« Au premier fait il faut en ajouter un autre de semblable importance. 
Le Travailleur et le Talisman avaient recueilli, dans l’Atlantique oriental, des 
formes de Paguriens qui paraissaient lui être particulières, et que caractérise 
une organisation spéciale des tubes sexuels. Ces Anomoures, auxquels nous 
avons attribué les noms de Nematopagurus et de Gatapaguroides, n’ont jamais 
été signalés ailleurs et VHirondelle n’avait pas même capturé d’exemplaires du 
premier genre, pendant ses premières expéditions; mais, depuis, S. A. le Prince 

de ce fait, en présence de formes abondamment répandues dans une région spéciale 

moins primitives que les Sympagurus , se caractérisent néanmoins par un trait 
d’évolution assez peu avancé; elles pourront dès lors servir, comme ces derniers, 
à jeter quelque lumière sur l’histoire des Paguriens. 

« Parmi lés autres formes recueillies par le Prince à partir de 1892, nous 
signalerons un certain nombre d’espèces fort rares et, jusqu’ici, inconnues ailleurs 
dans les océans ; un joli Galathéidé oculitère, la Galathea rufipes, deux splendides 
Galathéidés aveugles, T Orophorhynchus Parfaiti, espèce bizarre dont on ne con¬ 
naissait qu’un seul exemplaire, et une Munidopsis aculeata ; un Dromiidé voisin 
des Homariens, la Dicranodromia Mahjeuxi; un Dorippidé rarissime, VEthusina 
Talismani; trois Cancériens, le Xanthodés granosùs , le Gerjyon longipes et le 
G. affinis, enfin un Macropodien, VAchaeus cursor dont le Talisman n’avait capturé 
qu’un petit nombre d’exemplaires. 

« Quelle que soit l’importance de ces découvertes, il faut avouer qu'elle n'est 
nullement en rapport avec le travail effectué. Tandis que, dans les premières 
campagnes, les formes inconnues abondaient, pour ainsi dire, à chaque coup de 
drague, dans les six dernières, avec un nombre d’opérations à peu près égal, 
on retombe sans cesse sur des espèces déjà étudiées, et v c’est à grand’peine 
qu’on finit par en obtenir une nouvelle. 

« Que conclure de ces faits* sinon qu’il n’y a pas lieu d’espérer de captures 
inédites dans les abysses longuement et soigneusement explorées par les méthodes 
actuellement en usage; en modifiant ces méthodes, en s’efforçant d’en trouver de 
nouvelles, peut-être arriverait-on à des résultats plus nouveaux et plus intéres¬ 
sants. Telle est, croyons-nous, la conclusion un peu pessimiste qui découle de 
nos études; nous serions enchantés, d’ailleurs, que notre perspicacité pût se 
trouver en défaut. 

« Il est clair que cette conclusion ne s’applique proprement qu’aux deux 
groupes signalés plus haut. Il y a toutefois des chances pour qu’elle convienne 

taille, et vivent sur le fond dégagé de toute gangue, ce qui permet de les distin¬ 
guer et de les recueillir facilement dans les produits ramenés à bord par les 










chaluts, les fauberts ou la drague. Pour tous les autres animaux, au contraire, 
il faut s’attendre à des captures nombreuses et à des trouvailles du plus haut 
intérêt, comme on peut s’en convaincre en parcourant l’instructif travail de 
M. Bonnier sur les Edriophthalmes recueillis par le Caudan au fond du golfe 
de Gascogne. Seulement, pour arriver à des résultats sérieux, le naturaliste à bord 

près, les'matériaux que les engins lui ont apportés.» 

Afin de faire du travail précédent autre chose qu’une simple, liste, nous 
avons profité des riches matériaux de comparaison que nous avions entre les 
mains pour étudier à fond des espèces jusqu’ici mal connues, ou pour faire la 
monographie de certaines formes plus particulièrement propres à nos mers. C’est 
ainsi que nous y avons fait rentrer la monographie des Sympagnrus, des St,eno- 
rhynchus, et des observations comparatives approfondies sur la Munida banffica, 
le Xantho tuberculatus, la Bathynectes superba et sur deux espèces conver¬ 
gentes à dimorphisme parallèle, YEupagurus variabïlis et VE. excaçatus. 

Je ne dirai rien des deux monographies introduites dans le mémoire, 
sinon qu’elles comblent une lacune importante dans la littérature carcinologique, 
et qu’elles rendront, de ce fait, des services sérieux aux zoologistes. 

L’étude approfondie des espèces signalées ci-dessus mérite de nous arrêter 
davantage. En suivant de très près, sur- un matériel fort riche, les variations 
de la Munida banffica , nous sommes arrivés à constater que cette espèce est 
très plastique, qu’elle forme pour le moins cinq variétés dont plusieurs étaient 
tenues pour des espèces distinctes et que les plus abyssales d’entre elles se font 
remarquer par le développement considérable de leur surface cornéenne. Nos 
observations sur la Bathynectes superba nous ont montré qu’on avait formé une 
espèce distincte pour les stades jeunes de ce Crabe. Quant à la comparaison 
entre YEupagurus, excavatus et VE. variabilis, elle a eu pour résultat de 
mettre en lumière un des cas de convergence les plus curieux que l'on connaisse ; 
bien qu’appartenant à deux groupes fort différents du,,genre Eupagurus, ces 
espèces ont une ressemblance morphologique extrême et présentent chacune deux 
variétés qui se, distinguent dans l’une et dans l’autre par les mêmes caractères. 

subi les mêmes variations, l’une dans la région littorale ( E. excacatus), l’autre 
dans les abysses {E. variabilis). 


Campagnes du Hassler et du Blake 
XXV 





- (En collaboration avec A. Mik 
les Paguriens recueillis dans la me 
par le Blake et le Hassler, sous 
3Ù11 de la Soc. Philomath, de Paris, 




signalée par A. Milne-Edwards. 

« Les animaux recueillis par le Blake mettent en évidence des genres 
d’adaptation beaucoup plus variés. Les Pjylocheles se logent tout entiers dans les 
trotis des pierres, ou dans la cavité centrale des Eponges siliceuses ; pour mieux 
se rendre invulnérables dans ce gîte, ils en ferment très hermétiquement l’orifice 
en rapprochant exactement leurs pinces, et en appuyant contre celles-ci les articles 
terminaux de leurs pattes ambulatoires antérieures. Les Xylopagurus ont recours 
à un mode de protection et à un abri différents ; ils habitent des morceaux de 
bois perforés et y choisissent des chambres droites ouvertes aux deux bouts ; au 
lieu d’entrer à reculons dans leur demeure comme les autres Pagures, ils y 
pénètrent directement, puis en gardent l’orifice antérieur avec leur grande pince, 
et l’orifice postérieur avec le 6 e segment calcifié de leur abdomen. Les Pylopagurus 
sont moins différents des autres Crustacés du même groupe et, comme eux, choi¬ 
sissent pour habitation des coquilles uni valves ; mais leur pince droite a subi des 
transformations remarquables ; arrondie ou ovalaire, mais toujours très solide et 

la patte, et forme ainsi un opercule qui ferme la coquille quand l’animal se retire 
à l’intérieur (Voir fig. 3i, p. 4i). Les Ostraconotus, enfin, répudiant tout abri, 
ont recours à un mode d’adaptation essentiellement différent; leur carapace est 
solidement calcifiée dans toute son étendue, mais leur abdomen, qui est resté 
mou, s’est réduit à des proportions insignifiantes et s’aperçoit à peine quand on 
examine superficiellement l’animal. Au premier abord ces animaux ressemblent 
à des Crabes (Voir fig. 3a, p. 42) et rappellent les très curieux Porcellanopagurus 
que M. H. Filhol a découverts sur les côtes de la Nouvelle-Zélande, mais si, 
comme ces derniers, ils dédaignent absolument tout abri, ils sont plus parfaits 







le Sympagurus bicristatus, 
avons constaté des variations de même ordre dans diverses espèces, et notamment 
dans le Gatapagurus Sharreri , mais elles nous ont paru plus irrégulières, et 
ïious pensons qu’elles dépendent à la fois de deux causes : la taille du spécimen 

Les Paguriens du Hassler et du Blake se répartissent dans les 16 genres, 
Pylocheles , Mixtopagurus, Paguristes, Parapagurus, Sympagurus , Tomopagurus , 
Pylopag unis, Munidopagurus, Xylopagurus , Spiropagurus, Anapagurus, Gata¬ 
pagurus, Eupagurus, Clibanarius, Pagurus et Ostraconotus. Presque tous ces 
genres étaient inconnus avant les deux expéditions américaines. Nous nous 
sommes servis, pour établir les coupes génériques, de caractères que la plupart 
des auteurs avaient dédaignés jusque-là et qui sont en rapport plus ou moins 
direct avec l’adaptation à la vie pagurienne : nombre des branchies, symétrie 
ou asymétrie de l’abdomen, fausses pattes sexuelles abdominales, caractères des 
deux paires d’appendices thoraciques postérieurs. J’ai signalé précédemment 
certains caractères essentiels de plusieurs de ces genres, j’ajouterai ici que les 
Tomopagurus paraissent être les formes ancestrales directes des Eupagurus, et 
que les Munidopagurus forment un genre à part qui a des analogies avec les 
Sympagurus et les Paguristes, mais qui s’en distingue par ses pattes antérieures 


qui sont très semblables à celles des Galathéidés, et par la structure particulière 
des deux dernières paires d’appendices thoraciques. 

Les espèces décrites et figurées dans notre travail sont au nombre de 39, 
presque toutes plus ou moins abyssales ; la plupart ont été découvertes par le 
Hassler et le Blake ; M. Milne-Edwards en avait donné de brèves diagnoses dans 
une notice antérieure, mais elles n’avaient jamais été complètement étudiées et 
nous avons même dû en ajouter plusieurs qui ne figuraient pas dans la 

« Deux genres prédominent de beaucoup sur tous les autres dans les fonds 
de la mer des Antilles, ce sont les genres Paguristes et Pylopagurus ; le 

c’est-à-dire plus du tiers de celles recueillies sur la surface explorée. Ces 
constatations permettent de supposer que le genre Pylopagurus joue un rôle très 
important dans la faune subabyssale, au moins dans les régions chaudes. Il est 
représenté, dans la mer des Antilles, par 8 espèces, dont une se retrouve au eap 







qu'il ne fait pas défaut dans les eaux intermédiaires, et qu’on pourra le retrouver 
aussi dans la mer des Indos et dans l’Qcéan Pacifique, c'est-à-dire dans toutes les 
mers tropicales du globe ». Nos prévisions ont été réalisées à la lettre, car, dans 
les voyages qu’il, a effectués dans le Pacifique oriental, Y Albatros a ramené des 
profondeurs. un assez grand nombre d’espèces de Pylopagurus. 

En comparant les Paguriens de la mer des Antilles, à , ceux recueillis par 
les expéditions françaises dans l’Atlantique oriental, nous avions été frappés, 
M. Milne-Edwards et. moi, de l’abondance des Pylocheles, Mixtopagurus, 
Parapagurus , Paguristes, Palopagurus, dans les profondeurs de la mer, et de 
leur absence absolument complète au voisinage des côtes, et nous avions formulé 
ce principe, que les dragages de l’Albatros dans le Pacifique oriental ont 
justifié depuis: « la faune pagurienne des profondeurs est surtout constituée 
par des espèces plus ou moins voisines des formes macromiennes, ces espèces 
disparaissent progressivement à mesure qu on se rapproche des côtes où 
elles font place à d'autres très éloignées des formes .primitives ». Parmi les 
38 espèces de Paguriens recueillis dans la mer des Antilles, à des profon¬ 
deurs plus ou moins considérables, on trouve que a3 présentent encore des 
fausses pattes sexuelles paires et j des tubes jouant le rôle de pénis. Toutes ces 

traux. on voit que. près de 80 "/“ des Paguriens abyssaux rappellent encore, par 
un certain nombre de caractères primitifs, les Décapodes liomariens qui leur ont 


n5. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). — Description des 
Crustacés de la famille des Galathéidés recueillis pendant l’expédition du Blake 
dans la Mer des Antilles et dans le golfe du Mexique. — Memoirs of the Muséum 
of comparative Zoôlogy, vol. xix, N» 2, njl pages et 12 planches; 1897. 

(Voir aussi les considérations générales sur les Galathéidés, N" 99). 

Afin de donner une idée aussi exacte que possible de l’intérêt que présente 
le précédent travail, je crois devoir en relever ici l’introduction. 

« De tous les Crustacés recueillis par le Blake dans la mer des Antilles 
et dans le Golfe du Mexique, les plus intéressants, et à coup sûr les plus 
riches en formes nouvelles, sont certainement les Anomoures de la famille des 
Galathéidés. ^ • d 1A1 

tique, Où ' ils n’étaient guère représentés que par deux espèces la Munida 
caribaea Stimpson, et la Munidopsis curvirostra Whiteaves, le nombre de leurs 
espèces, à la suite de là mémorable expédition, fut porté à 4 1 et ils occupèrent 

et des Munides, Crustacés depuis longtemps connus, vint se ranger la longue 
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série dès Galathéidés aveugles, non moins remarquables par la bizarrerie des 
formes que par l’atrophie complète des yeux.et, en dehors de cette série, dans 

jusque là, le groupe moins varié, mais certainement plus énigmatique, des 
Diptycinés. 

» L’étude détaillée de toutes ces formes a nécessité la création de cinq 
genres nouveaux dont cinq (Galacantha, Munidopsis, Galahodes, Elasmonotus, et 
Orophûrhynchus) forment par leur ensemble, le groupe des Galathéidés aveugles, 
tandis que les deux autres (Ptychogaster et Diptychus) constituent, avec les 

Diptycinés. Dans un travail d’ensemble (99) pour lequel nous avons utilisé, outre 
les matériaux du Blake, ceux recueillis en France, nous avons donné récemment 
des considérations détaillées et suffisamment précises sur chacun de ces groupes 
et sur l’ensemble de la famille (voir p. i 10) ; nous croyons inutile de revenir 
sur les généralités exposées dans ce travail, et nous nous bornerons à en 
extraire et à condenser ici les considérations particulières qui se rattachent à la 
connaissance de la faune dans la Mer des Antilles et dans le Golfe du Mexique. 

» Abstraction faite des Porcellaniens, on ne trouve pas de Galathéidés 
réellement côtiers dans cette partie de l’Océan, et c’est à peine si une espèce, 
la Galathea rostrata,, remonte au-dessus de 5o brasses de profondeur. Les repré¬ 
sentants les plus nombreux de la famille sont localisés entre 100 et 1000 bras¬ 
ses, où ils ne comptent pas moins de 35 espèces ; à des profondeurs plus faibles 
se rencontrent quatre Munida et deux Diptychus ; à des profondeurs plus grandes, 
cinq Galathéens aveugles et une Munide. Au reste, dans la Mer des Antilles, 
comme partout ailleurs, ce sont les Galathéens aveugles qui recherchent plus 
spécialement les abysses, et certains d’entre eux, la Munidopsis Reynoldsi notam- 

» Les Galathéidés de la Mer des Antilles étant exclusivement abyssaux, 
on comprend qü’ils soient presque tous restés inconnus jusqu’à l’époque où 
commencèrent, dans cette mer, les dragages du Blake. 

» En effet, les Galathées, c’est-à-dire les représentants côtiers ou sublit- 

dans nos eaux européennes ou dans celles du Pacifique ; elles n’y comptent 
pas" plus de deux espèces sur 3i que comprend le genre, encore faut-il observer 
que l’une d’elles, la Galathea Agassizi, se range parmi les formes les plus 
abyssales du type, et n’habite pas des niveaux situés à moins de 100 brasses. 
Ce sont les Galathéidés aveugles, les Diptychus et les Munida qui dominent 
parmi les Galathéidés de la Mer des Antilles ; les Galathéèns aveugles y sont 
au nombre de 21, contre 10 jusqu’ici connus dans les eaux orientales de 
l’Atlantique; les Diptychus y comptent 6 espèces contre 4, enfin les Munida 
10 espèces contre 7. Parmi les Crustacés aveugles, les Orophorynchus sont 
en petit nombre, et ne comprennent pas plus de deux espèces, sur 9 que 
compte aujourd’hui le genre. 
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bathymétriqu.e des Crustacés anomoures et leurs affinités macrouriennes. » 


du genre Palicus, recueillies par 
Golfe du Mexique. — Bull, du M 


A.. Milne-Edwards). — Espèces nouvelles 
ike dans la Mer des Antilles et dans le 
p. 122-125 ; 1899. 

L Milne-Edwards). — Dorippidés nou- 


_ r — _j Blake dans _ __ 

- Ibid., p. 384-387 ; 1899. 

. Milne-Edwards). — Descriptioi 


paraîtra prochaineme 


æ: 


tant pas encore paru, il serait peut-être prématuré 
a en aonner 1 analyse dans cette notice. Je dirai seulement que ses conclusions 
générales les plus importantes sont empruntées à mes travaux de morphologie 
comparative sur 'l'origine homarienne des Crabes (n° io3) et sur la classification , 
les origines et la distribution des Crabes de la famille des Dorippidés (n° 106). 


118. — Observations nouvelles sur les Bathynomes, Isopodes gigantesques 
des grands fonds. — Comptes-rendus de Y Acad, des Sciences, t. cxxxn, p. 643-645,1901. 

no. — La cirulation branchiale chez les Bathynomes. — Bull, de la Soc. 
entom. de France, p. 122-123 ; 1901. 

Les Bathynomes sont des Isopodes de très grande taille, que M. Agassiz 
a découverts dans la Mer des Antilles pendant l’expédition du Blake ; l’unique 
spécimen capturé à cette époque fut décrit par A. Milne Edwards sous le 
nom de Bathynomus giganteus ; il ne mesurait pas moins de 20 centimètres de 

Depuis la mort de mon regretté Maître et collaborateur, j’ai pu reprendre 
par le menu l’étude de ce cloporte gigantesque et le comparer avec deux 
exemplaires de Bathynomus Dôderleini Ortm., espèce de taille plus réduite (i3 
centim. de longueur) que M. Dôderlein a capturée depuis dans les mers du 
Japon. Les résultats auxquels m’a conduit ce travail comparatif intéressant 
peuvent être résumés de la manière suivante : 
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que le B. Dôderleini ne le cède en rien à l’espèce précédente par le nombre 
et les dimensions de ces facettes, qu’on ne saurait dès lors considérer ce carac¬ 
tère remarquable comme le résultat de la grande taille des Bathynomes et qu’il 
est tout entier la conséquence de l’adaptation à la vie abyssale. 

Comme les Galathéidés du genre Munida, les Bathynomes ont des yeux 
très développés afin de percevoir la plus grande quantité possible des faibles 

y 2° Ainsi que l’avait annoncé** A. Milne-JEdwards, les Bathynomes présen¬ 
tent, en raison de leur grande taille, un appareil respiratoire annexe qui affecte 
la forme de houppes filamenteuses. Mais ces houppes ne sont pas situées, comme 

tituent simplement une rangée de franges sur le bord interne de leur endopo- 
dite. Elles sont morphologiquement et fonctionnellement équivalentes aux lamelles 
saillantes qu’on trouve sur l’endopôdite de certains autres Isopodes beaucoup 
plus petits (118). 

3° Grâce à la présence de ces hotippes, la circulation veineuse s’est trouvée 
singulièrement modifiée dans l’endopodite ; elle y acquiert une complexité extrême 
d’ailleurs sans cesser d’appartenir au type normal des Isopodes (119). 

4° A cause de leur grande taille, les Bathynomes m’ont permis de déter¬ 
miner exactement la structure primitive des appendices chez les Isopodes ; ces 
appendices ont une hampe de 3 articles, et comme ce nombre a été trouvé chez 
beaucoup d’Arthropodes appartenant à des groupes divers, il y a quelque raison 
de croire, avec M. Hansen, qu’il est caractéristique du groupe (118). 

(L’étude des Bathynomes sera donnée très complètement dans un travail 
que j’ai envoyé il y a quelques mois à M. Agassiz et qui paraîtra, comme les 
précédents, dans les Memoirs of the Muséum of Comparative Zoology. Cette 
étude a été rédigée après la mort de M. A. Milne-Edwards, mais j’ai tenu à la 
publier en collaboration avec mon savant Maître, afin de mettre en évidence la 
part qu’il avait prise dans les premières recherches sur ce genre intéressant). 


u Travailleur et du Talisman 


préliminaires 
Travailleur et du : 

122.' - (En 


(En collaboration avec A. Milne-Edwards). - Sur les Paguriens 
lellus, H. Milne-Edwards. — Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, 
. 66-70; 1890. 

— (En collaboration avec A. Milne-Edwards). — Observati» 


guriens recueillis par les expéditions françaises 
an. — Ann. des Sc. nat., Zool., sér. 7, t. xm, p. 1 
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des grandes profondeurs (Parapagurus pilosimanus). — Congrès international 
de zoologie de Moscou, i re partie, p. i-i 5; 1892. 

123. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards.) — Crustacés nouveau* 
provenant des campagnes dii Travailleur et du Talisman. — Bull, du Muséum, 
p. 337-341 et 364-367 (1897); p. 32-35 , 75-77, i 5 i-i 54, 183-iqo, 234-238 (1898). 

124. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). — Expéditions scienti¬ 
fiques du Travailleur et du Talisman. Crustacés décapodes ; / re partie. Bra¬ 
chyures et Anomoures. In-4° de 396 pages et 32 planches. 1900. 

Il est difficile de résumer en quelques pages les nombreuses observations 
consignées dans les mémoires précédents et surtout dans le dernier. Il me suffira 
de rappeler ici quelques-unes des plus importantes, quitte à renvoyer le lecteur 
aux documents originaux et à la riche collection de figures qui les accompagnent. 

Tous les groupes de Brachyures et d’Anomoures ne sont pas également 


D une manière générale on peut dire que les premiers y sont beaucoup 
plus rares que les seconds, mais en ayant soin d’ajouter que cette observation 
ne s’applique nullement à toutes les familles des deux sous-ordres ; on verra plus 
loin, èn effet, que certains Crabes, tels que les Sténorhynques et les Dorippidés 
sont communs dans les profondeurs, tandis que les Anomoures de la famille des 
Hippidés ne s’éloignent guère de la région littorale. 

Brachyures. — On sait que les Brachyures se divisent en deux grands 
groupes : les Dromiacés ou Crabes primitifs et les Brachyures vrais ou Crabes 
proprement dits ; on sait aussi que Milne-Edwards a réparti ces derniers dans 
quatre sections : les Oxystomes, les Cyclométopes, les Catométopes et les Oxy- 
rhynques. Or il résulte de toutes les recherches abyssales que les Dromiacés 
présentent une grande variété de forme dans les profondeurs, que les Oxystomes, 
surtout les plus primitifs (Dorippidés), y sont également très nombreux, tandis 
que les autres Crabes restent pour la plupart localisés près de la surface, à 
l’exception de quelques Cyclométopes et d’un nombre plus grand d’Oxyrhynques 


Parmi les Dromiacés abyssaux découverts par les expéditions françaises, il 
faut citer au premier rang, pour l’intérêt scientifique, la Dicranodromia Mahyeuxi 
et la Dynomene Filholi. Ces deux espèces se font remarquer entre toutes par 
leurs affinités avec les Homards, qui sont très évidentes ; la première représente 
dans notre région la Dicranodromia ovata des Antilles ; la seconde se trouve 
être jusqu’ici la seule Dynomene de l’Atlantique, mais comme elle se rap¬ 
proche étroitement des Dynomene californiennes, il y a quelque raison de croire 
que des espèces fort voisines se trouvent quelque part dans les mers caraïbes et 
en-deçà. A côté de ces types cancériens très primitifs, on trouve dans les collections 
du Travailleur et du Talisman, des formes à évolution très avancée, entre autres 
l’élégant Homologenus rostratus, que le Blake avait capturé dans le Golfe du 
Mexique. 






les Ethusina sont assez variées dans les deux régions, et le genre Dorippé, 
qui est un des types les plus différenciés de la famille, ne paraît se trouver 
que dans la nôtre. On sait en effet (106) que les mers caraïbes sont le contre 
d'origine et de dispersion de la famille; à mesure qu’on s’en éloigne, les 
Dorripidés deviennent moins nombreux et sont représentés par des formes plus 
éloignées des espèces primitives. Les autres Oxystomes de l’Atlantique oriental 
appartiennent pour la plupart à la famille des Leucosiidés, surtout aux genres 
Ebalia et Merocryptus. Ces Crabes sont presque tous beaucoup moins abyssaux 
que les précédents ; ils offrent, en conséquence, des variations beaucoup plus’ 
grandes et parfois, des exemples de mimétisme bien caractérisés. Nous avons 
étudié avec un soin extrême les 9 espèces d’Ebalies de nos régions et, grâce 
aux types du Muséum, rectifié leur synonymie qui était singulièrement confuse. 

Les Cyclométopes réellement abyssaux sont fort rares dans l’Atlantique 
oriental, et représentés presque tous par des espèces du genre Geryon, qui 
établissent le passage aux Catométopes. Nous avons étudié beaucoup d’autres 
Crabes de ces deux groupes, mais ils habitent la zone sublittorale et, quoique 



penteri et le Lispognathus Thomsoni son communs dans les profondeurs de 
nos régions et frappèrent beaucoup les zoologistes anglais qui en firent la 
découverte ; la première de ces espèces se rattache étroitement aux Anamathies 
américaines et la seconde au Lispognathus furcillatus de la Mer des Antilles. 
Les Stenorhynchus abondent dans l’Atlantique oriental et, contrairement à ce 
que l’on croyait jusqu’alors, se répandent très loin dans les profondeurs où nous 
en avons signalé trois espèces nouvelles. Ils sont à tous égards fort voisins des 
Achœus. et se relient à ce dernier genre par une èspèce rarissime, 1 ’Achœus 
cursor, que le Travailleur a découvert dans la région des Canaries. 
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Paguridés, les Galathéidés, les Hippidés. Les Hippidés sont des animaux fouisseurs 
qui se tiennent tous dans la zone littorale, tandis que les Pâguridés, et plus encore 
les Galathéidés, pullulent dans les abysses. Ces deux dernières familles'occupent 
donc une-très large place dans notre travail ; la première, par contré, n’ÿ aurait 

Maroc, une espèce nouvelle très intéressante, VAlbunea elegans, qui offre des 
affinités avec, les Blepharopodes (ify, 148) et se rapproche ainsi des formes 
primitives de la famille. 

On n’a pas trouvé jusqu’ici, dans l’Atlantique oriental, les Pagüridés 
primitifs et encore symétriques que le Blake a découverts dans la mer des Antilles, 
mais les Sympagurus y abondent, et surtout les Eupaguriens. dont les mâles sont 
munis de tubes sexuels. Ges derniers sont essentiellement représentés dans la région 
caraïbe par les Catapagurus et les Spiropagurus, dans l’Atlantique oriental par 
de nombreux Anapagurus, et par les deux genres nouveaux Nematopagurus et 
Catapaguroides, Ge dernier genre représente dans nos régidns lés Catapagurus 
américains, il se répand dans la Méditerranée (139), et conduit ; âux Cestopagurus 



bathymétriques n’exercent aucune influence sur cette espèce qui s’étend, comme 


on sait, depuis les niveaux de 5oo mètres de profondeur jusqu’à plus de 


Les Eupaguriens cancériformes ont pour représentants, dans les abysses de 
l’Atlantique oriental, deux espèces de Lithodes ( L . ferox, L. Talismani) et une 
espèce à évolution avancée, la curieuse Rhinolittiodes biscqyensis. J’ai montré dans 
un autre travail (96) que ces Lithodinés abyssaux proviennent, par migration, 
du Pacifique septentrional, et qu’ils ont gagné l’Atlantique en suivant les profon¬ 
deurs polaires au nord du continent américain. 

Dans la tribu des Mixtopaguriens, je me contenterai de signaler là décou¬ 
verte du Cancçllus Parfaiti (voir fig. 24» P- 34), curieuse espèce qui s’abrite 
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dans des cavités régulières et qui retrouve ainsi, partiellement du moins, une 
symétrie abdominale que ses ancêtres avaient perdue. Par ses habitudes, par sa 
forme générale et par les modifications de ses pinces qui se transforment en 
opercules, cette espèce ressemble étrangement au Pylocheles Agassizi des Antilles ; 
mais cette convergence est toute superficielle, car les Pylocheles (voir fig. u5, 
p. 34) sont des Paguriens très primitifs et réellement symétriques, tandis que 
les Cancellus se distinguent par leur différenciation très accentuée et par l’atrophie 
complète des cinq fausses pattes du côté droit de leur abdomen. 

J’ajouterai que la découverte du Cancellus Parfaiti nous a permis de fixer, 
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qui tient à la fois du G. œquabilis et du C.- misanthropüs ;; enfin une très joli$ 
espèce, le Clibanarius Melitai, qui présente quelques ressemblances avec le 
C. cruentatus. Nous avons pu, en outre, fixer la position générique de certaines 
espèces jusqu’alors très peu connues; c’est ainsi que le Pagurus granulaius a 
dû être rangé parmi les Petrockiras et constitue, avec les deux espèces améri¬ 
caines, la troisième forme de ce genre peu étendu; c’est ainsi encore que le 
Pagure orné, que l’on considérait comme u n Clibanarius, a dû être rangé dans 
le genre Calcinus. 


4. — Crustacés littoraux, terrestres et d’eau douce 
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128. — Sur un nouvel Apus de la Somalie, capturé par le capitaine 
Bottego. — Annal del Museo Civico di Storia Naturale di Genova, sér. 2, vol. 
xix(xxxix), p. 573-577; 1899. 

Cette note est consacrée à l’étude dune espèce à'Apus qui m’a été commu¬ 
niquée .par M, le 1) Gestro. directeur du Musée d’Histoire naturelle de Gênes. 
Ce Crustacé ne ressemble à aucun des Apus africains jusqu’alors signalés, sauf 
peut-être à l’Apus Bottegoi très insuffisamment caractérisé par M. del Prato. Pro¬ 
visoirement, j’ai cru devoir l’identifier avec cette dernière forme. 


•129. — Observations sur les Argulidés du genre Gj-ropeltis, recueillis par 
■M. Geay au Vénézuela. — Bull, du Muséum, p. i3-ig, avec 7 figures dans le 

i3o. — Sur les Argulidés du genre Gjyropeltis, recueillis récemment par 
M. Geay dans la Guyane. — Ibid., p. 89-41 ; 1899. . 

. x3i. - Les Crustacés parasites du genre Dolops Audouin. — Bull, de la 
Soc. Philomath, de Paris, sér. 8, t. x, p. %8l, et sér. 9, t. I, p. i 2 - 4 o, avec 
42 figures dans le texte ; 1898. 

Les Dolops Audouin ( Gj-ropeltis Heller) forment avec, les Argulus le 
petit sous-ordre des Copépodes branchiures, dont tous les représentants sont des 
parasites externes qui vivent par intermittence sur les Poissons ou sur les Batra¬ 
ciens. Grèce aux matériaux rares et très précieux recueillis par M. Geay, grâce 
aussi à l’obligéànce des Directeurs des Musées européens, j’ai pu faire dp premier 



D’après les récoltes effectuées durant les deux dernières années on peut 
croire, en effet, que le genre est loin de nous avoir révélé toutes ses richesses. 
En i89o, on ne connaissait que trois espèces de Dolops (D. Kollari Heller, 
D. longicauda Heller et D. doradis Cornalia) ; en i893, M. Stuhlmann en 
décrivit une quatrième (D. ranarum), et depuis, dans ses divers voyages, 
M. Geay en a capturé cinq nouvelles que j’ai décrites en 1897 (D. Geajyi) et en 
1899 (D. discoidalis, D. reperta, D. bidentata, D. striata), dans le Bulletin du 
Muséum. Il y a tout lieu de croire, après de pareils résultats, que l’ère des 
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et genre nouveau d’Amphipodes des côtes de France. —Bull, de la Soc. Zool.de 
France, t. xvii, p. 55-38, avec i figure dans le texte ; 1892. 

125. — (En collaboration avec M. Chevreux). Les Amphipodes de Saint- 
Vaast-la-Hougue. — Ann. des sc. nat., zool., série 7, t. xv, p. 109-144, pl. 2 ; 
1893. 

Pendant les grandes vacances des années 1890 et 1891, j’ai consacré toutes 
mes journées à l’étude de la faune des Amphipodes et des Isopodes de Saint- 
Vaast. La plage et les rochers de cette bourgade et des îles voisines ont été 
explorés, et de nombreux dragages ont été effectués avec l’embarcation du 
Laboratoire maritime établi dans l’île de Tatihou et dirigé par mon maître, 

M. Chevreux et moi, la liste des Amphipodes, qui ne compte pas moins de 

» Les résultats de ces premières recherches, disions-nous dans notre 
travail, ne sont pas dénués d’intérêt. Deux des espèces recueillies, Pleustes 
bicuspis Krôyer, et Podocerus cumbrensis Stebbing et Robertson, sont nouvelles 
pour la faune française ; six autres espèces n’ont jamais été signalées dans la 
Manche, ce sont : Ljysianax longicornis Lucas, Metopa rubrovittata G. 0. Sars, 
Gitana Sarsi Bœck, Guernea coalita Norman, Monoctilodes carinatus Sp. Bâte 
Leptocheirus hirsutimanus Sp. Bâte. 

»‘Quatre espèces déjà recueillies sur la éôte anglaise de la Manche sont 
nouvelles pour la faune française : Urothoe elegans Sp. Bâte, Àmpelisca lœoi- 
gata Lillj., Mœra Batei Norman, Microdeuieropus versiculatus Sp. Bâte. 

» Enfin, nous avons établi ,1e genre Perrierélla pour une espèce, déjà 
signalée sur nos côtes, mais qui avait été assimilée par erreur à une forme de 
l’Océan arctique, VAristias tumidus Krôyer. » 

Dans ce travail la distribution géographique a été traitée avec détails, et 
nous n’avons rien négligé pour fixer aussi exactement que possible l’habitat de 
chaque espèce à St-Vaast. La collection recueillie et déterminée par nous a été 
offerte au Laboratoire maritime du Muséum ; c’est la première collection locale 
qui ait été faite dans cet établissement* 
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cueillis au Mexique par M. Diguet — Ibid., 
t consacrée à l’étude des Crevettes du genre 





Palemon trouvées par M. Diguet dans la rivière Mulege en Basse Californie : 
l’une de ces Crevettes le (P. Digueti), est nouvelle, mais ressemble beaucoup 
au P . spinimanus qui habite les affluents de l’Atlantique tropical ; les deux autres 
sont le P. forceps Edw. et l’énorme P. famaicensis Herbst, qu’on croyait jusqu’alors 
localisés dans les mêmes régions que le P. spinimanus. La dernière espèce se 
retrouve dans les cours’d’eau de l’Afrique occidentale ; quant au P. forceps , 
il y est représenté par une espèce fort peu différente, le P. macrobrachion Herkl. 
Ainsi, les Palémons dès eaux douces californiennes sont les mêmes que ceux des 
affluents américains et africains de l'Atlantique, ou représentent ces formes dans 
les affluents du Pacifique. Pour interpréter ces faits, on est conduit à admettre 
que les Palémons de la Basse Californie ont en dès ancêtres marins qui formaient 
trois espèces, largement répandues dans le Pacifique oriental et dans l'Atlantique, 
à l’époque où ces deux mers communiquaient entre elles par le détroit du Panama. 
Ces espèces se tenaient vraisemblablement près du rivage où des îles qui réunis¬ 
saient le nouveau continent à l’ancien ; elles se sont progressivement adaptées à 
la vie dans les eaux douces en fréquentant les estuaires et sont ensuite remontées 
dans les rivières où on les trouve aujourd’hui. Cette hypothèse, que M. Loc- 
kington avait déjà formulée à propos du P. longipes (que j’ai identifié avec le 
P. forceps), ne permet pas de fixer exactement l’exode des Palémons dans les eaux 
douces ; mais si l’on songe que des Palémonides très voisins, les Leander, 
n’ont pas encore abandonné complètement la mer, on est en droit de penser que 
cet exode a précédé ou suivi de bien peu la formation, relativement très récente, 
de l’isthmè de Panama. 

. La seconde noté a pour objet l’étude des Ecrevisses américaines recueillies 
au Mexique par le même voyageur. Ces Astacidés appartiennent au genre Cambarus 
qui est propre à l’Amérique du Nord. L’un d’eux est le petit G. Montezumae 
Sauss, qui se consomme couramment au Mexique, l’autre est une espèce nouvelle 
le G. Digueti, qui atteint la dimension de nos Écrevisses les plus grandes. 
Plusieurs exemplaires de cette belle espèce étaient parasités par des Trématodes 
du genre Temnocéphale que j’ai soumis à M. Vayssière et par dés Branchio- 
bdelles qui ont été remises à M. Raphaël Blanchard. 
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136. — Note sur l 'Eupagurus anachorelus. — Bull, de la Soc. Philomath, 
de Paris, sér. 8, t. n, p. 120-122 ; 1890. 

137. — Étude de quelques Paguriens recueillis par M. Jules de Guerne 
sur les côtes de France et de Norwege. — Méin. de la Soc. Zool. de France, 
t. iv, p. 394-407 ; 1891. 

138. — Sur un Pagurien nouveau ( Eupagurus Chevreuxî) de la Méditer¬ 
ranée. — Bull, du Muséum, p. 224-228, avec 4 figures dans le texte; 1897. 





et du Pagurus pictus Milne-Edwards avec YEupagurus anachoretus de 

nouveau capturé par M. Edouard Chevreux sur le littoral de la Corse. 

La dernière de ces notes (140) est, de beaucoup, la plus importante et la plus 

classification des Paguriens, caractérise chacun des genres européens de ce groupe 
et passe en revue toutes leurs espèces. Condensée sous la forme de tableaux 



sances qu’on possède sur ce groupe. Dans un mémoire antérieur (96), j’avais indiqué 
la division des Paguridés en deux tribus : les Eupaguriens et les Mixtopaguriens ; 


qui se distinguent aisément l’un de l’autre par l’écartement ou la contiguïté par¬ 
faite de leurs maxillipèdes externes (voir fig. 33, p. 43). Cette différence frappante 
se maintient, sans variation aucune, dans toute l’étendue de chaque subdivision; 

les formes les plus primitives des deux tribus et a pour effet de modifier singu¬ 
lièrement la bouche de l’animal; avec leurs maxillipèdes externes écartés à la 
base, les Eupaguriens ont un orifice buccal largement ouvert mais dépourvu 
d’appareil de préhension dans sa partie postérieure, et cela les différencie nette¬ 
ment des Mixtopaguriens dont les maxillipèdes externes sont contigus en arrière. 

Abstraction faite de sa valeur scientifique, le mémoire précédent est appelé 
à rendre des services sérieux aux zoologistes qui s’occupent de la faune euro¬ 
péenne, car il met en évidence, avec une grande précision, les caractères essen¬ 
tiels de chaque espèce et il consacre à chacun d’eux plusieurs figures originales. 

Malgré le soin minutieux avec lequel il a été préparé, le travail précédent 


réclame une rectification que j’ai moi-même apportée dans la 4 e note de ce 

Roux qu’on désignait communément jusqu’ici sous le nom d 'Eupagurus timidus. 
Les Qaiapaguroides sont des Eupaguriens dont les mâles, présentent des tubes 

Décapodes, les. orifices génitaux. Leur tube sexuel gauche est très court, mais 
celui de droite s’allonge beaucoup et, sous la forme d’un sabre, se dirige de droite 


Catapa- 









M. Pallary à Oran, j’ai ■ trouvé que le 
se • trouvait. assez communément dans 
précédentes, qu’il présentait des variatio 
très remarquables et qu’il né différait e 
de Roux, dont j’avais pu examiner les 


Catapaguroides acutifrons du Talisman 
la zone sublittorale des deux localités 
ns diverses (coloration, forme des pinces) 
;n rien du Pagurius (Eupagurus) timidus 
types. Il résulte de ces observations ■: 


i° que le genre Catapaguroides n’est pas propre aux abysses, mais peut 

Méditerranée par le Catapaguroides timidus et qu’il se retrouve dans la 
Manche jusqu’à RoscofF ; 3° que le Catapaguroides acutifrons du Talisman 
n’est autre chose que le Pagurus timidus de Roux. 



iiï. — Étude sur les Paguriens recueillis par M. le D r Jousseaume sur 
les côtes de la mer Rouge. — Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, t. iv, 
p. 3o-45 ; i 8 9 5. 

récifs madréporiques à Djibouti. — Bull, du Muséum, p. 228-233, avec 6 figures 
dans le texte; i896. 

i43. — Paguriens recueillis par M. Diguet sur le littoral de la Basse- 
Californie. - Bull, de la Soc. Phifomath.. de Paris, sér.. 8, t. v, p. 18-26, aveè 
4 figures dans le texte ; 1893. 

La première de ces notes (141) a pour objet l’étude des Paguriens que 

avantage de faire connaître plus complètement la faune de cette mer et de ren¬ 
fermer des notion? intéressantes sur la distribution géographique des Crustacés : 
sur les 17 espèces de Paguriens connus en, 1895 dans , la Mer Rouge, 9 appar¬ 
tiennent à la faune des Indes orientales et 2 autres se retrouvent dans l’Atlantique 
oriental (Diogenes varions, D. denticulatus) ou dans la Méditerranée ( D . varions). 
Le. résultat principal des recherches de M. Jousseaume est bien moins d’avoir 
donné des preuves nouvelles et manifestes du caractère indo-pacifique de la 
faune de la mer Rouge, que d’avoir fait connaître, dans les eaux de cette mer, 
l’existence de formes qu’on aurait pu croire localisées dans les eaux de la 
Méditerranée et de l’Atlantique. Il est d’ailleurs urgent d’étudier complètement 
les animaux marins de la mer Roüge, afin d’éviter les erreurs géographiques 
auxquelles conduira fatalement la migration des espèces par le canal de Suez. 

. , La. deuxième, note .(142) de ce chapitre'est consacrée à la description de 
deux Paguriens très curieux que M. Coutière a eapturés dans les récifs de Djibouti 
au-cours d’unvoyage d’exploration effectué dans la mer Rouge, avec M. Jous- 
seaume, en 1896. L’un de ces Paguriens forme le type d’un genre nouv'eau, le 
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genre Ceslopagurus. qui se rapproche beaucoup des Catapaguroides et des 
Nematopagurus de l'Atlantique oriental, mais qui en diffère par la présence 
d'un tube sexuel unique dirigé de droite à gauche au-dessous de l'abdomen. Ce 

établit entre eux des liens qu’on , ne soupçonnait pas jusqu’ici. L’autre Pagurien 
recueilli par M. Coutière se range dans le genre Troglopagurus dont on ne con¬ 
naissait qu’une seule espèce découverte par M. Henderson dans le Golfe du 
Bengale. L’espèce nouvelle capturée dans la mer Rouge m’a permis de montrer 
que les Troglopagurus sont moins voisins des Pagurus que des Diogenes, qu’ils 
dérivent toutefois du premier de ces genres et qu’il est impossible de séparer 
les Diogenes des Pagurus pour en. former un groupe distinct. 

La dernière note est relative à deux Paguricns trouvés par M. Diguet en 
Basse Californie, le Paguristes Digueti, qui est une espèce nouvelle, et le Clibà- 
narius panamensis, qu’on retrouve jusqu’à Panama. La première de ces espèces 
(voir fig. 3g, p. 53) est une forme représentative du Paguristes serieeus des 
Antilles et la seconde du Ci. mttatus qui habite également les mers caraïbes. 
Le Cl. vittatus et le Cl. panamensis sont très peu différents l’un de l’autre et 

depuis l’émersion de l'isthme de Panama. 
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.144. — Révision des’ Cénobites du Muséum. - Bull, de la Soc. Philomath. 
de Paris, série 8, t. il. p. i43-i5o ; 1890. 

En raison de leurs habitudes terrestres et de leur grande abondance sur 
les côtes dès mers tropicales, les Cénobites sont rapportés en grand nombre par 
les voyageurs. Aussi s’accumulent-ils dans les collections du Muséum, et je me suis 
livré à un travail assez pénible pour en établir le classement. Le résultat de 
cette étude comparative a été de montrer que les zoologistes classificateurs avaient 
multiplié outre mesure le nombre des espèces de ce. groupe, et qu’il n’y avait 
pas lieu d'en distinguer plus de six. La C. cljypeata d’Owen, la C. violacens 
d’Heller, la C: carnescens de Dana, et la C. rugosa M.-Edw., ont été réunis 
à la C. compressa Guérin; la Cenobita brunnea Dana et le Birgus hirsutus H., 
à la C. spinosa M.-Edw. ; la C. purpurea St., là G. intermedia Streets et la 
C. panamensis Streets à la C. perlata M.-Edw. 
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145. — Sur la distribution des Crustacés de 
— Bull, du Muséum, p, 7 o : ya; i8g5. 

j 46. — Sur la ^classification des Lithodinés 


sous-famille des Lithodinés. 
sur leur distribution dans 

p. 1-46 ; 1896. 
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Après avoir étudié les affinités des Lithodes avec les Paguriens (96), j’ai 

J’ai adopté la classification de Brandt en Hapalogastriques et en Ostraco¬ 
gastriques : les premiers sont les plus voisins des Bernards l’Ermite, car leur 

est déjà recouvert de nodules ou de pièces calcifiées qui sont des formations 
nouvelles (voir fig. 27, p. 36). 

Les Hapalo gastriques appartiennent à deux types différents ; les uns se sont 

tuent le genre Hapalogaster Brandt ; les autres ont acquis de plus en plus la 
forme cancérienne et se rangent dans le genre Dermaturus St., qui conduit aux Ostra- 
cogastriques. 

Les Ostracogastriques forment le groupe le plus important de la sous- 
lamille : je les ai divisés en deux sections, les Ostracogastriques aberrants 
caractérisés par la soudure bizarre des pièces de leur abdomen, et les Oslraco- 
gastriques normaux , dont j’ai retracé plus haut (96) la curieuse évolution ; les 
premiers ne comprennent que le genre Phyllolithodes qui ne compte lui-même 

Neolithodes, Paralithodes , Lithodes , Acantholithus, Paralomis Rhinolithodes , 
Echidoncerus et Gryptolithodes ; les deux derniers genres sp caractérisent par 
leur habitus, qui est celui des Crabes du groupe des Calappiens 

J’ai comparé entre elles toutes les espèces du groupe, ce qui m’a conduit 

géographique et la répartition dans les profondeurs. L’étude de cette dernière 
m’a conduit à des conclusions fort intéressantes. 

La sous-famille des Lithodinés est actuellement représentée dans presque 
toutes les mers du globe et sous toutes les latitudes, sauf celles qui sont franchement 
polaires; mais ses espèces devenant de plus en plus rares à mesure qu’on 
s’éloigne du Pacique septentrional, et ses représentants les plus nombreux (38- 
espèces sur 49) et les plus primitifs (Hapalogastriques) étant localisés dans cette 
partie de l’Océan, j’en ai conclu que le Pacifique septentrional a servi de 
berceau à la sous-famille des Lithodinés et qu'il reste encore actuellement 
son vrai centre d'émigration , 

émigration, mais elle ne doit pas remonter au-delà de la période éocène, c’est-à- 
dire de l’époque où, vraisemblablement, les Lithodinés se différencièrent des Eupa- 
guriens. Ils pouvaient alors envoyer des représentants vers le Sud, dans le 
Pacique déjà existant, mais il leur était impossible d’émigrer dans la partie 
septentrionale de l’Atlantique qui était encore fermée vers le Nord, et qui ne 
s’ouvrit guère dans l’Océan boréal avant le pliocène, Pendant que s’effectuaient 






ont pu atteindre les parages des Açores et du Sahara. L’émigration de ces espèces 
par le détroit de Panama est peu probable car, malgré des investigations rigdu- 
reuses, • on n’a jamais signalé un seul Lithodiné dans la mer des Antilles. 

Dans le Pacifique, rien n’empêcha l’émigration de commencer beaucoup plus 
tôt, mais comme les Lithodinés recherchent avant tout les eaux tempérées ou 
mêmes froides, leurs formes sublittorales ne se sont pas aventurées dans les 

émigration de bonne heure et s’avancèrent aussi loin que possible vers lè Sud, 
car elles pouvaient toujours trouver, dans les profondeurs de l’Océan, des régions 
suffisamment froides ; elles peuplèrent ainsi le Pacifique tropical, atteignirent le 
Chili, redevinrent sublittorales dans les eaux glacées du détroit de Magellan 
(Lithodes antarctica , Paralomis verrucosa ) ou, restant abyssales, se dirigèrent dans 
l’Atlantique jusqu’au Rio de la Plata (Paralomis formosa) et dans l’Océan austral 
jusqu’à l’île du "Prince Édouard. 

Ces considérations intéressantes ont été relevées par de nombreux zoologistes 
qui se sont appuyées sur elles pour combattre l’hypothèse de la bipolarité des 



ifo. — Sur le Blepharopoda fauriana, Crustacé anomoure de la famille des 
Hippidés. — Comptes rendus de : l’Acad. des Sciences, t. cxxvn,, p.. 566-56?; 1898. 

i48. — Observations nouvelles sur. les Blepharopoda..— Ann. de la Société 
entomoÜ de Franc, t. lxvii, p. 337*343; 1898. . 

des plus, remarquables qui appartient à la ; famille des Hippidés et à la tribu la 
plus primitive de ,cette famille, celle des Albunéens, J’ai attribué cette forme 
au genre Blepharopoda Randall, parce qu’elle en présente la plupart des carac¬ 
tères essentiels, mais c’est en réalité une espèce mixte qui tient à la fois -des 
Albunées et „.des Blépharopodes et qui représente, à . très peu près, le type 
auquel on peut rattacher tous les Hippidés. J’ai appelé cet Anomoure Blepha T 
ropode.fauriana y en l’honneur de M. l’Abbé Faurie, qui a eu le mérite de le 
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La Bl. fauriana se distingue des autres Blépharopodes et ressemble aux 
Albunées par ses pédoncules oculaires qui sont tout d’une pièce et qui ne se 
dilatent pas dans leur région cornéenne. Les pédoncules oculaires brisés en 
articles des autres Blépharopodes et de tous les Hippiens sont dus évidemment 
à une adaptation secondaire; d’ailleurs, comme les Blépharopodes ont des 
branchies beaucoup plus primitives que les Albunées (leurs branehies se rappro¬ 
chent beaucoup de celles dès Homariens), on est en droit d’admettre que l’arceau 
ophtalmique de la Bl. fauriana rappelle celui de lit forme dont est issu le groupe . 
Eh s’amincissant et en se brisant en articles, tout en restant écartés, les pédon¬ 
cules oculaires de cette espèce ont donné naissance à ceux des autres Blépharo» 

rétrécissant beaucoup dans la région cornéenne, à ceux des Albunées. Par la 
structure filamenteuse ou par le nombre considérable de ses branchies, la 
Bl. fauriana se distingue également des autres Hippidés et établit un lien étroit 




Ce travail est consacré à l’étude morphologique et systématique des trois 
espèces européennes du genre Xantho. Deux de ces espèces, le Xantho rivulosus 
et le X. floridus sont assez bien décrites dans les ouvrages, quant à la troisième, 
le X. tuberculatus , on peut dire qu’elle était à peine connue des zoologistes, 
tant à cause de sa rareté que des diagnoses ou des figures mauvaises qui en 
ont été données ; Heller l’a confondue avec le X. floridus et depuis, tous les 
auteurs ont suivi les mêmes errements. En fait, le X. tuberculatus est une 
espèce subabyssale propre à l’Océan atlantique et fort distincte des deux précé¬ 
dentes qui sont littorales ; elle ne parait pas exister en Méditerranée et les 
Crabes italiens que C. Heller a décrits sous ce nom n’étaient rien autre chose 
que des X. floridus très rugueux. 
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i5i. (En collaboration avec A. Milne-Edwards). — Sur une espèce 
nouvelle du genre Deckenia (Hilgendorf) recueillie par M. Alluaud aux lies 
Seychelles. — Ann. des Sc. nat., Zool., Sér. 7, t. xv, p. 3û5-336, PI. 8; 18. 

Les Deckenia sont des Crabes de la famille des Thelphusidés ; ils vivent 
dans les eaux douces comme tous les représentants de cette famille, mais pré¬ 
sentent un faciès tout particulier grâce à leurs orifices respiratoires efférents qui 
viennent s’ouvrir entre les yeux, juste contre le bord frontal. Cette particularité 
leur donne une certaine ressemblance avec les Crabes du groupe des Ôxystomes, 
mais cette ressemblance ne laisse pas d’être toute superficielle et l’examen morpho¬ 
logique permet d’établir que- les Deckenia doivent être regardés comme des 
Thelphuses dont les ailes épistomiennes se sont développées en avant. Tels sont 
les résultats de l’étude que nous avons entreprise, A. Milne-Edwards et moi, sur 
les deux espèces du genre : la D. imitàtrix Hilg. et celle que nous avons nom¬ 
mée D. Alluaudi. 
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i5a. — Lithadia Dugueti , nouveau Crustacé brachyure de la famille des Leu- 
cosiidés. — Bull, de la Soc. entomol. de France, p. 33o-33i ; 1898. 

Cette curieuse espèce représente, dans le Pacifique oriental, la Randallia 
pontifera Stimpson, des Barbades. Elle présente comme cette dernière deux ponts 
dorsaux, mais sa carapace est bien moins large, très différemment ornée et 
porte en arrière deux fortes saillies intestinales qui font défaut dans la R. pon- 
tifare. Avec leur test corrodé couvert de saillies irrégulières et muni de perfora¬ 
tions ponctiformes, les deux espèces ressemblent merveilleusement aux rochers 
coralligènes qui les abritent et doivent y être fort peu apparentes. C’est un bel 
exemple d’adaptation morphologique au milieu ambiant. 





talis Ortm. qu’on ne connaissait pas en dehors du pays de Guayaquil et plu¬ 
sieurs exemplaires du Gecarcinus planatus Stimpson. En étudiant les variations 
de ces derniers, j’ai pu me convaincre que le G. Digueti Bouv. et le G. Mal- 
pilensis Faxon, de VAlbatros, devaient être identifiés avec l’espèce de Stimpson. 
(i53, i54). 

Les Hypoconques (i54) sont de curieux Dromiidés qui se cachent sous de 
vieilles coquilles de Mollusques à la manière des Paguriens. Comme leur forme 
de crabe s’accommoderait mal du test héliçoïde d’un Gastéropode, ils choisissent 
toujours pour abri une valve de Lamellibranche qu’ils maintiennent fortement 
sur leur dos au moyen de leurs pattes des deux paires postérieures. Ce bouclier 
solide les déborde de toutes parts, si bien que l’observateur est fort surpris 
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Le genre Hypoconcha paraît localisé dans l’Amérique tropicale ; il était 
jusqu’ici représenté par trois espèces : VH. panamensis de Panama, VH. sabulosa 
et VH. arcuata des Antilles ; M. Diguet l’a retrouvé en Basse-Californie où il 
forme deux espèces nouvelles que j’ai nommées H. californiensis et H. Digueti. 
Une partie importante de mon travail a été consacrée à la révision complète 
de ce petit genre et à la distribution géographique de ses espèces, qui est des 
plus intéressantes. VH. arcuata des Antilles est représenté dans le .Pacifique 
oriental par VH. panamensis ; VH. sabulosa, qui se trouve en deçà de l’isthme, 
est à son tour représenté dans le Pacifique par les deux espèces de M. Diguet, 
VH. californiensis et VH. Digueti. Ces exemples montrent, une fois de plus, 
les analogies étroites qui existent entre les représentants orientaux et occiden¬ 
taux de la faune marine américaine. 
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155. — Sur une collection de Crustacés du Japon offerte au Muséum par 
M. Boucard. — Bull, du Muséum, p. 189-192 ; 1899. 

La note précédente à pour objet de faire connaître les pièces les plus 
curieuses'd’une collection de Crustacés japonais offerts au Muséum par M. Bou¬ 
card : des Palinuridés rares, plusieurs exemplaires du gigantesque Macrocheira 
Kaempferi et surtout un magnifique spécimen de Lithodes œquispina Benedict 

ùn très jeune exemplaire de la même espèce, j’ai pu établir : i° que la 

leur carapace plus longue que large et les pièces distinctes de leur second 
segment abdominal sont plus voisins des Paralithodes que les exemplaires 
adultes. Ces observations viennent ajouter un anneau de plus aux enchaînements 
que j’avais mis en lumière entre les différents genres du groupe des Litho- 
dinés (96, 146), 


- Embryogénie des Crustacés 


; sont-elles des larves de Pagures ? — Ai 
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Morphologie et organisation des Glaucothoés ( 127 , i56). — Le genre Glau- 
cothoé a été formé par Milne-Edwards ; il comprend aujourd’hui trois espèces 
très rares, la G. Peroni M.-Edw., la G. carinata Hend. et la G. rostrdta 
Miers. Beaucoup d’auteurs rangeaient ces animaux parmi les Thalassinidés, 

question, j’ai entrepris l’étude des Glaucothoe Peroni et carinata que la Melita 
et le Talisman ont recueillies dans l’Atlantique. 

L’étude de ces organismes me montra d’abord qu’ils présentent des carac¬ 
tères paguriens parfaitement accentués et qu’ils n’ont aucune affinité réelle avec 
les Thalassiniens, mais je trouvai que la Glaucothoe Peroni avait les branchies 
(5 paires d’arthrobranchies et une pleurobranchie) et l’organisation des Sjympa- 
gurus, tandis que la G. carinata a des branchies de Clihanarius (5 paires d’arthro¬ 
branchies et 3 pleurobranchies) et diffère à peine des Pagurus. On pourrait 
déjà conclure de ces observations que le genre Glaucothoé n’est pas homo¬ 
gène et qu’il r a vraisemblablement autant de Glaucothoés que de genres de 
Paguriens. D’autre part, ces organismes se font tous remarquer par un certain 
nombre de caractères larvaires très évidents : leurs yeux sont renflés, leurs 
orifices sexuels n’existent pas encore, ils sont absolument dépourvus d’écailles 
ophtalmiques (?) et ils ressemblent beaucoup à certaines larves plus petites que 
certains embryologistes ont décrites sous le nom de glaucothoés. 

La conclusion s’imposait : les Glaucothoés des carcinologistes sont les larves 
âgées de certains Paguriens. Mais comment expliquer les différences considérables 

logistes sous le nom de Glaucothoés. Sp. Bâte pense « que les Glaucothoés peuvent 
continuer à muer et à croître pendant tout le temps qu’une habitation leur fait 
défaut » ; cette hypothèse n’est pas inadmissible, mais on peut croire égalemènt 
que les Glaucothoés des carcinologistes sont les larves de certains Paguriens rares 
et de très grande taille. 

Développement embryonnaire des Diptychus (ify). — M. Bonnier a observé le 
premier que les Diptychus ont de très gros œufs et que cela pourrait bien 
avoir pour conséquence un retard dans l’éclosion des larves. C’est pour m’assu¬ 
rer de ce fait que j’ai suivi le développement complet de ces animaux depuis le 
stade embryonnaire qui correspond à celui de nauplius jusqu’à l’éclosion complète. 
Les conclusions de ce travail sont les suivantes : i° les Diptychus subissent 
toutes leurs métamorphoses dans l’œuf et en sortent, abstraction faite des carac¬ 
tères sexuels, semblables aux adultes ; 2 0 leurs embryons sont toujours dépourvus 
d’épines thoraciques postérieures ; 3° leurs arthrobranchies se séparent, comme un 
article, à la base des pattes et ne deviennent que plus tard franchement pleurales. 

Cette dernière observation prouve que la position bizarre des branchies 
des Diptycinés adultes est un caractère acquis. La deuxième est également inté¬ 
ressante, car elle a été aussi constatée par M. Sars, chez une autre espèce qui 
subit un retard dans l’éclosion, le Galathodes tridentatus ; elle semble prouver, 






s Galathéidés disparaissent quand elles 


Parmi les nombreux Paguriens recueillis par le Talisman se trouvait un 
individu logé dans la coquille d’un Gastéropode sénestre, la Sinistralia maro- 
cana- Les Paguriens habitant des coquilles dextres et perdant ordinairement 

pattes droites et perdu lès fausses pattes gauches de la même région du corps. 
Il n’en était rien, l’animal était un Paguristes tout à fait normal (le P. maro- 
canus) et peut-être s’était-il abrité accidentellement dans une coquille sénestre 


pattes droites et perdu les fausses 
Il n’en était rien, l’animal était ui 
canus) et peut-être s’était-il abrité 
car, dans les mêmes collections, 
coquille dextre (i58). 

Pour savoir jusqu’à quel ] 


lier abord le sens d’enroulement des coquilles, et qu’ils se 
it dans des coquilles dextres ou sénestres, bien qu’ils habitent 





des trous de pierres et avoir un abdomen symétrique dans sa forme (mais non 
dans ses appendices) comme les Pjylocheles ? C’est une expérience intéressante qu’il 
serait utile de tenter dans un laboratoire maritime. En tous cas, on peut con¬ 
clure dés observations précédentes que les Paguriens sont peu sensibles à l’en¬ 
roulement des coquilles qu’ils habitent et que leur dextrorsité provient uniquement 
de la prédominance extrême des Gastéropodes dextres. 


La première de ces notes est consacrée aux recherches que j’ai faites sur 
le corps gras du foie. cliez les Crustacés décapodes. Ayant reçu des Nouvelles- 
Hébrides un énorme Birgus latro (crabe des cocotiers) logé dans du rhum qui 
l’avait mal conservé, jé fus surpris de trouver dans le récipient plusieurs mor¬ 
ceaux volumineux d’une graisse solide et rougeâtre. L’animal était d’ailleurs garni à 
l’intérieur de fragments graisseux plus petits. Pensant que cè corps gras devait provenir 
du Crustacé, je tentai d’extraire une substance analogue des autres animaux du 
même groupe. Les Cénobites, qui sont terrestres comme le Birgus, me donnè¬ 
rent une graisse également solide, mais néanmoins beaucoup plus fusible ; ils en 
renfermaient, d’ailleûrs, énormément plus que les Crustacés aquatiques de nos 
côtes, et notamment que le Bernard l’Ermite vulgaire. D’ailleurs, la graisse de 
ces derniers est frahchement liquide. . 

Il est difficile d’expliquer pourquoi les Paguriens terrestres ont une graisse 

n’est pas impossiblé de comprendre pourquoi ils présentent une quantité plus 
grande de cette matière. Si l’on songe que les espèces terrestres qui sont pour¬ 
vues d’une coquille doivent, pour déplacer leur demeure, dépenser une force 
musculaire plus grânde que les espèces aquatiques, il y a quelque raison de 

nécessitées par un travail mécanique plus grand. Le Birgus latro, il est vrai, ne 
porte jamais de coquille, mais son activité est très grande, sa puissance muscu¬ 
laire considérable et l’on peut expliquer ainsi la masse de graisse qu’il emmaga- 




abdominales comme les Lépismes, il a moins de stylets ventraux que les pre- 
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ï 65. — Le retour au nid chez les Hyménoptères prédateurs du genre 
Bembex. — Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. lii, p. 874-876; 1900. 

166. — Les habitudes des Bembex (Monographie biologique). — Année 
psychologique de 1900, p. 1-69; 1901. 

Dans ce dernier mémoire, j’ai réuni et comparé toutes les observations 
importantes qu’on a faites sur le Bembécines {Bembex, Monedula), et j’y ai 

que possible des habitudes de ces Hyménoptères. J’ai voulu faire disparaître, 
de la sorte, les difficultés bibliographiques dont les moindres recherches d’ento¬ 
mologie sont toujours hérissées, et montrer comment la méthode comparative 
peut s’appliquer à l’étude de l’évolution de l’instinct chez les Insectes; ainsi 
présentée, cette histoire pourra peut-être plaire aux amis des Sciences et favo¬ 
riser, dans une certaine mesure, le développement des recherches éthologiques. 

Les Bembex se rangent parmi les Hyménoptères du groupe curieux des 
Sphégides. Fouisseurs et prédateurs comme tous les représentants de cette grande 
famille, ils nidifient dans le sol et y creusent des terriers qui se terminent 

nourrissent leur progéniture, chaque cellule servant à l’élevage d’une larve que 
l’insecte nourrit avec des Diptères paralysés. D’ailleurs, comme l’a montré 



et ressemblent à ce point de vue aux Guêpes sociales. 


Les divers chapitres de l’ouvrage sont les suivants: 

1. Aspect et distribution géographique des Bembex; 2. Epoque de Vannée 
où vivent les adultes ; 3. Nourriture des adultes ; 4- Relations des Bembex entre 
eux; 5. Relations des Bembex avec les autres Insectes; 6. Rapports des Bembex 
avec V Homme ; 7. Emplacement des colonies ; 8. Edification du nid; 9. Confor¬ 
mation du nid ; 10. Histoire des mâles ; 11. La ponte et l'œuf ; 12. L'appro¬ 
visionnement ; i3. Nature des proies capturées ; 14. Les mouches servies aux larves 
sont-elles mortes ou seulement paralysées ? i5. Capture et immobilisation des 
proies ; 16. Les travaux au terrier pendant la chasse ; 17. La journée d’un 
Bembex; 18. Le retour au nid ; 19. La vie larvaire; 20. Le cocon et la nymphose; 
L'éclosion; 21. Conclusion. 

Mes observations sur les Bembex ont été faites l’an dernier dans les dunes 
de Coileville ; elles m’ont permis d’ajouter des contributions importantes à chacun 
des chapitres précédents, de comparer et de critiquer celles de mes prédécesseurs. 








qu’on ne saurait contester les caractères biologiques si remarquables qui rappro¬ 
chent les Bembécinés des Guêpes sociales, et qui les distinguent de présquè tous 
les autres Hyménoptères prédateurs ; je veux parler de la ponte de l’œuf au 
début de l’approvisionnement (Fabre) et de l’apport continu de proies fraîches 
pendant la durée de l’élevage. A ce point de vue, la MoneduXa punctata, étudiée 
par M. Hudson, est plus voisine des Guêpes sociales que les autres Bembécinés, 

paralyser et dépose son œuf dans le nid avant d’y introdùire des provisions. Ce 
sont là, évidemment, des habitudes primitives et qui doivent se rapprocher beau¬ 
coup de celles des Hyménoptères où l’instinct prédateur venait de s’éveiller. 
L’approvisionnement continu en est la conséquence, car il s’impose forcément à 
toute Guêpe ravisseuse qui rie sait pas encore engourdir sa proie. Une fois cette 
dernière faculté acquise, la méthode d’élevage continue a dû persister quelque 

nombre de Criquets paralysés (M. et M mc Peckham). Elle persiste également chez 
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cause partielle le nombre considérable de proies (jusqu’à 70 d’après M. Fabre) que 

pas forcément ses jeunes jusqu’à la fin, qu’elle profite du beau temps pour 
entasser des victimes dans son nid et que, si lés circonstances sont favorables, 
elle peut, en quelques jours, amplement réunir toutes les proies nécessaires à 
sa progéniture; Somme toute, avec les Bembex, on est conduit par degrés à 
l’approvisionnement des autres Sphégides, qui se fait une fois pour toutes, quel 
que soit le* moment où l’œuf est déposé dans le nid. Ainsi, en ce qui concerne 
les habitudes, les Guêpes sociales et les Guêpes solitaires se rattacheraient à une 
souche commune très voisine de la Monedula punctata, et auraient ensuite 
divergé dans * deux sens différents : les Guêpes sociales conservant des habitudes 
de meurtre et d’approvisionnement continu, les Guêpes solitaires acquérant 
l’habitude de paralyser et, comme conséquence, celle d’approvisionner leur nid 
une fois pour toutes. 

Telles sont les conclusions générales auxquelles m’a conduit la méthode 


LUI 


167. — Sur la Mélipone à pattes fauves (Melipona fulvipes Guér.). — 
L 'Apiculteur, 44» année, p. 38-4o; (1901). 

. Cette note est consacrée à l’histoire d’un nid de Mélipona fulvipes recueilli 
par M. Diguet sur les plateaux tempérés du Mexique et rapporté vivant au 
Jardin des Plantes, dans la vieille souche où il se trouvait établi. Avant d’ins¬ 
taller la ruche dans les serres du Muséum, je l’avais entreposée dans mon 
laboratoire, à deux mètres d’une fenêtre ouverte, afin d’étudier le va-et-vient 
de ces Abeilles et leur habileté à retrouver le nid. Mes captives profitèrent 
avec empressement de la liberté que je leur accordais ; après avoir abandonné, 
l’étroite issue qui servait d’entrée à la ruche, elles s’envolaient à reculons, décri¬ 
vant des demi-cercles de plus en plus larges, la tête tournée vers leur demeure ; 
elles ^recouraient, en un mot, au même système de repérage que les Hyménoptères 

Dans la journée, elles revenaient fréquemment à la ruche et surent dè 
suite retrouver leur nid. Pourtant, j’ai acquis la certitude que leur habileté de 
voyageuses reste bien souvent en défaut et qu’elles peuvent se tromper de route 
pour le retour. Sur la façade où se trouvait leur sortie, existe une rangée de 
fenêtres toutes semblables, dont trois s’ouvrent dans mon cabinet de travail: or, 
de nombreuses Mélipones vinrent faire des excursions dans ce cabinet, ayant pris 
sans doute ses fenêtres ouvertes pour celle qui devait les conduire à leur ruche. 
D’ailleurs, un certain nombre ne rentrèrent pas à temps vers le soir ou s’égarè¬ 
rent dans le voisinage; en effet, trois jours après l’installation du nid dans les 







serres, des 'Mélipones inquiètes venaient encore bourdonner aux fenêtres du 
laboratoire et souvent même autour de ma table de travail. Ainsi, malgré leur 
mémoire des lieux très remarquable, les Mélipones se laissent assez facilement 
désorienter et, en cela encore, ressemblent aux Hyménoptères nidifiants de nos 
pays, Guêpes ou Abeilles. 


168. - (En 
Vers à soie euro 
p. 245-247; 1893. 

169. — (En collaboration avec M. Delacroix). Note sur un entomophage 
parasite des vers à soie européens. — Comptes-rendué de la Soc. Philomath, 
de Paris, 22 juillet 1893, p. 2-4. 

parasite des Vers à soie europeens - - ibia -’ 28 ° c,obre 

On sait que les magnaneries du Japon sont fréquemment ravagées par 
une mouche, Y Udschymia sericaria, dont les larves entomophages se développent 

Nous avons observé, M. Delcroix et moi, une maladie analogue dans 
des cultures que nous avions entreprises au laboratoire de M. Prillieux, à l’Ins¬ 
titut agronomique ; la mortalité atteignit jusqu’à 70 <y°* .L’insecte parasite était 
une autre mouche, la Doria meditabunda , dont les larves entomophages empê¬ 
chaient les Vers à soie de filer complètement leur cocon. Après avoir tué leur 
hôte, les larves se transformaient en pupes, puis devenaient des mouches qui 
bourdonnaient dans l’enveloppe tissée par leur victime et finissaient par y 
mourir. 

Il était peu probable que cette mouche fût un parasite normal du Ver à 
soie, car pareille maladie n’avait jamais été constatée en Europe. Mais dans la 
serre où se faisait notre élevage se trouvaient des chenilles d’un Papillon, 
YAcronycta Psi, elles-mêmes attaquées toutes par des larves entomophages. 
Ces dernières furent élevées, et à l’éclosion nous trouvâmes qu’elles apparte¬ 
naient à la même mouche que celle du Ver à soie, la Doria meditabunda. 


de l’Acad, des 


■ Un câble télégraphique attaqué par ] 
îs Sciences, t, cxxm, p. 429-430. * 


Cette 


par les Termites. 






i5 9 — 


musculus, des papilles qui s’enfoncent dans l’épiderme, assez loin pour se 
rapprocher beaucoup de la couche cornée. 

couche épithéliale ne présentait rien de particulier et les lames dermiques, 
très régulièrement disposées, ne montraient aucune trace de papilles. Ces lames 
étaient formées par un réseau conjonctif très fin qui se prolongeait dans le 
lard sous-jacent, et y formait des faisceaux d’autant plus gros qu’on se rappro¬ 
chait davantage de la couche profonde ; des cellules conjonctives fusiformes, 
(corps fibro-plastiques), parfaitement nucléées, se trouvaient en assez grand 
nombre appliquées sur les faisceaux. Les cellules remplies de graisse n’existaient 
ni dans les lames, ni dans la couche dermique immédiatement sous-jacente, 
mais on les trouvait nombreuses dans les couches plus profondes du derme. Des 
vaisseaux se trouvaient disséminés dans le lard et pénétraient jusque dans les 
papilles. Le derme tout entier était occupé par un réseau formé de fibres étroi¬ 
tement anastomosées ; dans les lames, les fibres étaient fines, mais elles prenaient 
au-dessous des dimensions plus considérables, et plus bas encore se fusionnaient 
par endroits pour former de grands nodules élastiques absolument semblables 
à ceux qui ont été signalés par M. Ranvier dans le tissu des artères et dans 

Plexus artériels. — Afin de pouvoir rester très longtemps sous l’eau sans 
vénir respirer à la surface, les Cétacés possèdent des réservoirs artériels plexi- 
formes constitués par des vaisseaux ténus, circonvolutionnés, enchevêtrés en 
tous sens et presque isodiamétriques ; plus ces plexus sont abondants, plus 
l’adaptation à la vie aquatique est parfaite, aussi peut-on se servir de leurs 
variations pour déterminer les affinités plus ou moins éloignées que les divers 
Cétacés présentent avec les formes terrestres. 

De tous ces réservoirs artériels, les plus importants sont les plexus thora¬ 
ciques, qui sont situés sur la face dorsale de la chambre respiratoire, entre la 
plèvre et les muscles intercostaux. Ils ne sont bien connus que dans un très 
petit nombre d’espèces, et l’un des côtés les plus originaux de mon travail a 
été de les décrire complètement dans deux Cétacés, le Dauphin commun et la 
Balénoptère à rostre. Le plexus thoracique du Dauphin est infiniment plus 
développé que celui de la Balénoptère , ce qui indique une adaptation plus par¬ 
faite à la vie aquatique. 

Les plexus génitaux sont également bien développés chez les Cétacés; 
j’ai pu les étudier d’une manière assez complète dans une femelle de Dauphin 

Le plexus génital de la femelle du Dauphin est formé par lés artères génitales 
et situé dans le ligament large. Celui du Marsouin mâle a pour origine l’artère 
spermatique. Ce vaisseau naît de l’aorte dorsale par un très grand nombre 
d’artérioles qui circulent dans le ligament péritonéal ; ces artérioles se dirigent 
du côté externe, deviennent sinueuses, se ramifient abondamment; et constituent 





postérieur, le plexus devient très épais, réunit ses branches et finalement forme 
deux vaisseaux qui débouchent bientôt Vun dans Vautre pour constituer l'artèn 
spermatique. Nous avons donc ici l’exemple, pour le moins très rare, d’un vais 

comme à son extrémité. 

Plexus et sinus veineux. — L’existence de vastes réservoirs artériels impliqui 
presque nécessairement l’existence de réservoirs veineux. Ces réservoirs son 
représentés, chez tous les Cétacés, par un certain nombre de plexus et de sinu. 

Les plexus veineux des Cétacés sont principalement développés dans h 
partie postérieure de la chambre abdominale, où ils forment deux groupes super 


Les principaux sinus vemeu» 
inférieure qui occupe un volume éi 
hépatiques qui sont formés par d< 


ne au-dessous du diaphra. 
LStes dilatations des tron 


à l’intérieur même du foie. Le premier sinus est constant chez tous les Mammi¬ 
fères adaptés à la vie aquatique, et j’ai pu l’étudier à plusieurs reprises dans le 
Rat d’eau, le Phoque et l’Otarie ; mais les sinus hépatiques, n’ont été signalés 
que dans le Dauphin, et j’ai cru faire œuvre utile en les faisant connaître dans 
le Dauphin, dans le Marsouin et dans la Balénoptère à rostre, où ils sont 
d’ailleurs beaucoup moins développés. Ce dernier fait sert à prouver,, une fois 
de plus, que les Mysticètes ne sont pas aussi bien adaptés que les Cétodontes à 
l'existence aquatique. 


13,5. — Quelques caractères anatomiques de V Hypêroodon rostratus. — 
Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. exm, p. 563-565 ; 1891. 

176. — Observations anatomiques sur l’Hypêroodon rostratus Lilljeborg. 
— Ann. des Sc. nat., Zool.,. sér. 7, t. un, p. 259-320 pl. 7 et 8 ; 1892. 

133. — Sur un échouement d’Hypéroodon à l’entrée de la haie de Caren- 
tan. — Comptes rendus de la Soc. de Biologie, sér. 9, t, iv, p. 835-838; 1892. 

Anatomie de VHypéroodon (135-136). — Ayant acquis des connaissances 
suffisantes sur l’organisation des Cétacés, j’eus bientôt l’occasion d'en tirer parti 
pour faire l’étude anatomique d’un Hypêroodon femelle de 3 m. de longueur, 
qui vint échouer à St-Vaast, le 28 août 1891. 

A part le système nerveux, j’ai passé en revue et disséqué tous les grands 
systèmes d’organe de cet animal, augmentant et vérifiant, dans la mesure du pos¬ 
sible, les connaissances qu'on possédait sur chacun d’eux. Les grands Cétacés 
sont des animaux rares et d’une étude pénible, sur lesquels les documents ana- 
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plier les observations, même sur des organes déjà étudiés; afin de pouvoir 
déterminer la limite, encore inconnue jusqu’ici, des variétés individuelles inhé- 

Les recherches que j’ai faites sur le muscle peaucier, le tissu à spermaceti, 
les mamelles, les reins et l’appareil respiratoire, sont absolument nouvelles et 
d’un intérêt d’ailleurs très inégal. Les mamelles ne paraissent pas différer de 
celles des autres Cétacés, le peaucier ressemble beaucoup à celui des Cétodontes, 

dont l'étude demande à être poussée plus loin, mais qui doivent le faire consi- 

Le plexus génital est très développé, mais présente des connexions anatomi¬ 
ques différentes de celles du plexus du Dauphin. Les autres plexus sont absents 
(plexus du psoas) ou réduits (plexus thoraciques), comme chez les Mysticètes et, 

tinctes à leur origine sur l’aorte. Un. tronc veineux, situé dans la chambre tho¬ 
racique, paraît représenter .les veines azygos, qui se trouvent normalement 
enfermées dans la colonne vertébrale chez les autres Cétacés. 

Phylogénie (176). — Les conclusions de ce travail sont conformes à celles 
qu’a formulées M. Max Weber, sur l’Hypéroodon et les autres Ziphioïdes. Les 
Cétodontes (Dauphin,. Marsouin, etc.) et les Mysticètes (Baleines, Balénoptères, etc.), 
forment deux rameaux divergents issus d’une forme cétacéenne ancestrale, dont 
les caractères adaptatifs étaient encore faiblement marqués ; les Ziphioïdes 
(Rypéroodon, Ziphius, etc.) se sont séparés de très bonne heure du premier de 
ces rameaux, et c’est grâce à leurs relations plus immédiates avec la forme 
primitive, qu’ils présentent avec les Mysticètes des analogies beaucoup plus 
nombreuses que les autres Cétodontes. 

Observations diverses (176, 177). — La femelle étudiée au laboratoire de 

gorgées d’un lait crémeux et blanc-jaunâtre qui, au bout de quelques jours, forma 

saveur âcre et huileuse et quelques onces suffiraient pour purger assez fortement. 
Je n’ai pas pris en assez grande quantité du lait d’Hypéroodon pour éprouver 
ses propriétés purgatives, mais j’en ai goûté, comme la plupart des étudiants qui 
m’aidaient dans la dissection, et nous lui avons trouvé tous une saveur douce 
et agréable de noisette à moitié mûre. Il est vrai que notre animal se trouvait en 
parfait état de conservation, et qu’il était encore chaud quand nous avons com¬ 
plus récemment, j’ai eu l’occasion d’observer un jeune Hypéroodon de 4 
mètres dans la baie de Carentan; c’était encore au mois d’août, c’est-à-dire à 
l’époque où l’animal émigre du pôle vers nos côtes. L’étude de ce spécimen 
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in8. — Plexus formés par les artères intercostales du Phoca vitulina. — 
Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, sér. 8, t. iv, p. 81-84 ; 1892. 

L’étude de la circulation artérielle du Phoque m’a permis de constater la 

ches a été de faire connaître, chez cet animal, dés plexus thoraciques dont on 
croyait les Pinnipèdes dépourvus. Ces plexus sont encore une dépendance des 
artères intércostales, mais au lieu d’être situés au-dessous de la plèvre, comme 
dans les Cétacés et les Sirénides, ils sont logés en dehors de la cage thoracique 
et se répandent totalement ou en partie à la surface des muscles externes; 

Les plexus du Phoque sont unipolaires et formés par dès branches grou¬ 
pées en paquets allongés; par leurs parois épaissies et par leur diamètre peu 
variable, leurs branches ressemblent complètement à célles qui constituent les 
plexus des Cétacés; elles sont flexueuses, plus ou moins pelotonnées, dé calibre 
sensiblement constant, et ne paraissent pas se ramifier beaucoup. Les plus impor- 

à droite et à gauche dé la colonne vertébrale; il y en a d’autres plus en dehors, 
mais ils sont moins développés. Ces observations prouvent, en somme, que les 
Phoques présentent les mêmes appareils cCadaptation à l'existence aquatique que 
les Cétacés et les Sirénides. 


VARIA 



— La Chlorophylle animale et les 

X tTp“ l893 a “- 


- Bull, de la Soc. Philo 


Les questions abordées dans ce travail sont des plus intéressantes, mais 
très controversées ; mon but a été de les mettre au clair en faisant l’exposé 
méthodique et comparatif des très. nombreuses recherches dont elles ont été 
l’objet. Voici la succession des chapitres dans lesquels je les ai étudiées : 

I. Certains animaux sont-ils colorés en oert par la chlorophylle? Élé¬ 
ments constitutifs de la couleur verte des feuilles : chlorophylle et xanthophylle. 
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Propriétés physiologiques de la chlorophylle. Origine et utilisation de la chlo¬ 
rophylle. Matières colorantes des animaux verts. Étude physico-chimique du 
.pigment vert des animaux. — II. La chlorophylle des animaux verts est-elle 
un produit de l'organisme ou appartient-elle à des Algues vertes? i° Animaux 
à chlorophylle diffuse. 2° Animaux à chlorophylle localisée. Morphologie des 
corps verts. Position des corps verts à l’intérieur de l’animal. Structure des 
corps verts. Origine des corps verts. Multiplication et évolution des corps verts. 
Culture des corps verts isolés. Inoculation des corps verts. Diverses Algues 
vertes associées aux animaux. Animaux associés aux- Zoochlorelles. — III. Rela¬ 
tions physiologiques entre les Zoochlorelles et l’animal. Symbiose. Influence de 
la lumière sur les animaux associés aux Zoochlorelles. Utilité de l’Algue pour 
l’animal. Utilité de l’animal pour l’Algue.. L’association de l’Algue avec l’animal 

Les^conclusions essentielles de ce travail sont les suivantes : 

i° La chlorophylle n'est pas l’apanage exclusif des végétaux, elle peut, se 
trouver à l’état diffus chez quelques Infusoires qui la forment de toutes pièces. 

2° Mais presque toujours la chlorophylle qu’on observe chez les animaux 
appartient à des Algues qui forment avec ces derniers une association à bénéfices 
réciproques. L’animal reçoit de l’Algue l’oxygène et l’amidon qui sont le résultat 
•direct ou indirect de h fonction chlorophyllienne ; il paraît même se nourrir, 
soit des Zoochlorelles ellesmiêmes, soit des lobes protoplasmiques émis par ces 
dernières. L’Algue reçoit de son hôte l’humidité qui lui est nécessaire, un abri, 
l’acide carbonique exhalé, et probablement aussi des produits azotés d’origine 
animale. Mais l’influence de l’adaptation se fait bien plus fortement sentir sur 
l’Algue que sur l’animal ; l’Algue peut difficilement se passer de l’animal, mais 
ce dernier peut le plus souvent, sinon toujours, se passer complètement de 
l’Algue. L’animal se reproduit normalement, qu’il soit ou non associé à l’Algue, 
mais l’Algue ne forme ni spores, ni œufs, et ressemble en cela aux Algues 

discutés par les naturalistes qui considèrent les Zoochlorelles comme de simples 

idémontrer : i? que les Zoochlorelles se trouvent à l’état libre dans l’eau; 2° que 
les animaux peuvent s’inoculer les Zoochlorelles sans le secours des procédés de 
laboratoire. 

LX 

180. — Les Maladies des Crustacés. — Bull, de la Soc. cen 
culture et de pêche, t. ix, p. 6i-g4 ; 189. 

Ce mémoire est consacré à l’exposé critique des nombreuse; 
qu’on a faites sur les maladies des Crustacés et principalement 
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d’une Myxosporidie qui arriverait au Crustacé par L’intermédiaire d’un Poisson. 
Puisque la distomatose, la mycose, l’abondance des Branchiobdelles ne sont que 
des accidents particuliers qui ne se produisent pas chez toutes les Ecrevisses 
malades, et qui, sauf la mycose, se manifestent parfaitement sur des Ecrevisses 

trie et des villes ne saurait expliquer, ni la généralité, ni l’extension de l’épidémie ; 

dont la multiplication et la dissémination sont démesurément rapides; — on doit 
penser que les parasites recherchés avec tant de courage et si peu de succès 

Thélohan, notamment la Thelohania Contejeani que M. Henneguy a observée 
dans une Ecrevisse malade du département du Doubs. Les Myxosporidies sont 
parasites des Poissons, mais elles ont aussi une prédilection particulière pour les 
Crustacés et leur multiplication se fait avec une rapidité extrême. Tout porte : à 
croire qu’elles peuvent séjourner quelque temps dans les eaux pour trouver un 
nouvel hôte et que le fil spiral de leurs spores joue le rôle d’organe moteur 
pendant cette période de leur existence ; c’est peut-être sous la forme de spores 
qu’elles passent des Poissons au Crustacé, ou plutôt, comme on pourrait le 
penser d’après les observations de M. Raphaël Dubois, sous la forme d’amibe 
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182. — Émile Ragonot e 
t. nat., p. 355-357; 1897. 

183. — Maurice Noualhier et ses collections 


ses collections entomologiques. — Bull, du Muséum 


>mologiques. — Ibid., p. 
184. — Émile Blanchard. Notice nécrologique. — Nouv. Archives du Muséum 
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traie, aux Galapagos, sur le côté occidentale du Mexique et dans le Golfe de 
Californie. — Ann. des Sc. nat., Zool.,. sér. 7, t. xii, p. 3x^3£x ; i89a. 

H. Saënger. — Peripatus capensis Gr. et Peripatus Leuckartii n. sp. — 
Bull, de la Soc. Philomath, de Paris: sér. 9. t. ni, p. 9-a8, pl. I; 1901. — 
Écrit en russe, ce travail important était resté à pèu près inconnu des zoolo¬ 
gistes. Je l’ai fait traduire sous la direction de M. de Zograf et publier dans 
un recueil français après l’avoir soigneusement revu au point de vue de la 


mais il s’en faut qu’elles soient complètement déterminées et cela fait que les 

personnel du laboratoire étant trop réduit pour mener à bien le travail de 
détermination, qui est considérable, j’ai tourné la difficulté en ouvrant largement 
nos collections aux spécialistes et en sollicitant leur concours à propos des groupes 

les zoologistes et promet d’être fructueuse pour la Science, comme on peut s’en 
convaincre en parcourant la liste suivante où sont indiqués les groupes que j’ai 
fait étudier ou qui sont actuellement à l’étude, et les noms des savants qui ont 
collaboré à cette œuvre : 

Crustacés. — Gaprellidés (M. P. Mayer, de Naples) ;—Anisopes et Isopodes 
terrestres (M. Dollfus, de Paris) ; — Branchiures (moi-même) ; — Sergestidés (M. 
Hansen, de Copenhague) ; — Alphéidés (M. Coutière, de Paris); — Potamonidés 
(M““ Rathbun, de Washington) ; Cirrhipèdes (M. Gruvel, de Bordeaux). 

Arachnides: — Solifuges, Pédipalpes et Scorpionidés (M. Kraepelin, de 
Hambourg);— Hydrachnides (M. Thor, de Bergen). 

Myriapodes. — Symphyles et Pauropodes (M. Hansen, de Copenhague). . 
Insectes. — i° Thysanoures : Collembolles (M. Karl, de Genève). 

2 0 Orthoptères : Salomoninés (M. Brongniart, de Paris) ; Phasmidés (M. 
Brunnerde Wallenwyll, de Vienne); Odonates (M. Martin, du Blanc). 

3° Hémiptères : Platispinidés, Bélostomidés, Naucoridés, Galgulinés, Pélogo- 
niinés et Mononychinés (M. Montandon, de Bucharest); — Notonectidés (M. 
Kirkaldy, de Londres); — Micronecta, Oncomeris, Lyramorpha, Plisthenes 
(M. Horwath, de Budapesth) ; — Capsidés, Tarisa (M. Reuter, d’Helsingfors) ; 
— Aradidés (M. Bergroth, de Tammerfors); — Phymatidés (M. Handlirsch, de 
Vienne); — Chrysocoris, Calliphora, Philia (M. Breddin, deVienne); — Rica- 
niinés, Flatinés, Acanoliinés (M. Melichar, de Vienne); 

4° Lépidoptères : Sphyngiidés (M. Jordan, de Tring). 

5° Diptères : Cyrtidés (M. Vandolleck, de Berlin) ; — Tachinimés (M. Stein, 
de Genthin); — Phoridés (M. Becker, de Liegnitz); — Exoristà, Nasicera et 4 
autres genres (M. Villeneuve, dé Rambouillet) ; 
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6° Aphaniptères : Pulicidés (M. R. Blanchard) ; 

y Coléoptères : Staphylinidés (M. Fauvel, de Caen): Eucnémidés (M. 
Fleutiaux, de N'ogent-sur-Seine) ; — Rhysodidés, Parnidés, Elmidés, Cucujidés, 
Colydidés, Nitidulidés (M. Grouvelle, de Paris); — Gyrinidés, Dytiscidés 
(M. Régimbart, d’Evreux); Anthicidés* Ptinidés (M. Pic, de Digoin); - Zonop- 
teris, Pachyteria, Apogonia (M. Ritsema, de Leyde); — Erodius (M. de Vau- 
loger, de Paris); — Platypria, Oncocephalns (M. Gestro, de Gènes); - Féroniî- 
nés (M. Tschitschérine, d’Olgino); - Rhyssemus (M. Clouet des Perruches, 
d’Algérie); — Temnochilidés (M. Léveillé, de Paris); — Lycidés (M. Bourgeois, 
de Ste Marie-aux-Minés); — Trichodes, Glaphyrus (M. Champenois, de Paris); 
Coscinia (M. Bedel, de Paris) ; Cleonus (M. Faust, de Liban) ; - Parastasia 
(M. Ohaus, de Hambourg) ; Cléridés (M. Schenkling, de Hambourg). Bostrichidés 
(M. Lesne, de Paris); Longicornes africains (M. Lameere, de Bruxelles). 

7° Hyménoptères : Chrysididés, Neçtarinia, Apoica (M. R. du Buysson, de 
Paris); — Ammophila, Trigonopis, Podium (M. Kohl, de Vienne); - Bombus 
(M. Perez, de Bordeaux); — Melliféridés, à l’étude (M. Friese, d’Iéna) ; — Muti- 
lidés (M. André, de Gay). 

En dehors de ces révisions, qui embrassent, pour la plupart»' toutes les 
espèces du globe et de la collection, de nombreux spécialistes ont étudié ou 
étudient des groupes limités à des régions restreintes, paies récoltes de divers 
voyageurs. Parmi ces collaborateurs de tous les instants, je dois citer en première 
ligne M. Simon pour les Arachnides, M. Brôlemann pour, les Myriapodes, 
MM. Giard et Bonnier pour les Bopyrides, M. Chevreux pour, les Amphipodes, 
MM. Fairmaire, Abeille de Perrin, Sicard et d’Orbigny pour les Coléoptères, 
M. j Trôüessart pour les Acariens, M. Puton pour les Hémiptères, M. Vachal 
pour les Hyménoptères et M. de Mân pour les Crustacés. 

Outre ce travail de classement et de détermination, qui sera surtout profi¬ 
table aux hommes de science, j’ai conduit à sa réalisation une œuvre non moins 
importante qui, s’adressant au public et aux jeunes, exercera sans doute une 
. influence sur le développement des études biologiques. Cette œuvre consiste dans 

des Arthropodes èi à l'Entomologie appliquée ; les innombrables spé’cimens, les 
photographies èt les figures qu’elle renferme, sont tous accompagnés d’explications 
claires et précises, qui permettent de la parcourir avec fruit sans aucun ouvrage. 
C’est un livre illustré par la naturç elle-même et dont les chapitres sont les 



' • i° Partie didactique 

Organisation des Arthropodes. — Etude morphologique et anatomique des 
diverses classes;. 

Les. géants et les pygmées de l’embranchement, disposés eh séries pour 
servir à l’étude des ordres et des principales familles de chaque classe. 
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Les Arthropodes fossiles. — Principaux représentants des divers groupes. 

Caractères sexuels. — Différences sexuelles (dimorphisme et polymorphisme, 

Développement. — Embryons, larves et jeunes dans les différentes classes. 
Nids et coques incubatrices. 

Mues, régénération des parties perdues, anomalies. 

2° Adaptation 

Adaptation au milieu normal. — Arthropodes qui se recouvrent de corps 
étrangers. Mimétisme. Arthropodes ayant des moyens de défense particuliers. 

Adaptation à un milieu différent. — Adaptation des espèces aquatiques 
à la vie terrestre. Adaptation des espèces terrestres à la vie aquatique. Adap- 

Adaptation à des habitudes différentes. — Arthropodes fixés. Commen- 

sites des Arthropodes). Sporozoaires et Cryptogames parasites des Arthropodes. 

Adaptation à la vie sociale. — Termites, Guêpes, Abeilles, Fourmis. 

Adaptation évolutrice. — Transformation des Pagures en Anomoures can- 
cériformes (Lithodes). . 

3° Entomologie appliquée 

Arthropodes nuisibles. — Insectes gallicoles, xylophages. Dégâts des Che¬ 
nilles, des Criquets, des Termites, etc., etc. (Cette série est l’une des plus lon¬ 
gues ql des plus intéressantes de la galerie ; les nombreux cadres qu’elle ren¬ 
ferme sont groupés suivant l’ordre zoologique). 

Arthropodes utiles ou donnant des produits utilisables. — Insectes entomo- 
phages. Produits commerciaux fournis par les Insectes (miel, cire, laques, matières 
colorantes, etc., etc.). Soies industrielles des Insectes et des Araignées ; soies 
non industrielles. Arthropodes comestibles de France et des divers pays. Arthro- 
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Lithodinés. — Ibid., p. 70-72. 

5. — Sur les Palémons recueillis dans les eaux douces de la Basse 
Californie par M. Diguet. — Ibid., p. 159-162. 

6. — Sur une maladie des Langoustes. — Comptes-rendus de l’Acad. des 
Sciences, t. cxx, p. 5o9-5xa. 

t v: -j. —Sur les collections entomologiques de Jules et de Gustave Fallou. 
— Bull, du Muséum d’Hist. nat., p. 3 oi-3o2. 


1800 


miacés vivants et fossiles. — Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, sér. 8, 
t. vm, p. 34-73, avec 43 figures dans le texte. 

2. Sur la classification des Lithodinés et sur leur distribution dans les 
Océans. — Ann. des Sc. nat., zool., sér. 8, t. i, p. 1-46. 

3. Sur un Pagurien nouveau, Y Eupagurus Chevreuxi , de la Méditerranée. 
Bull, du Muséum d’Hist. nat., p. 95-100. 

4. — Les Paguridés des mers d’Europe. Tableaux dichotomiques des 
genres et des espèces. — Feuille des jeunes naturalistes, t. xxn, p. 125-128, 
i49-i55, avec 5o figures dans le texte. 

5. Sur la famille des Chirostylidae Ortmann et sur la classification des 
Galathéidés. — Bull, de la Soc. entomol. de France, p. 3o7-3i2. 

6. — Sur la ponte et le développement d’un Pseudoscorpionide, le Garjypus 
Saydcola. — Bull, de la Soc. entomol. de France, p. 3o4-3o7, 342-343. 

7. — Un câble télégraphique attaqué par les Termites. — Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc., t. cxm, p. 429-430. 
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8. — (En collaboration avec Ch. Brongniart). — Instructions pour les 
recherches des animaux articulés, 63 p. et nomb. figures dans le texte ; Autun. 

1807 


1. — Observations sur les Crabes de la famille des Dorripidés. — Comptes 
rendus de T Acad, des Sc., t. cxxv, p. 784-787. 

2. — Sur la classification, les origines et la distribution des Crabes de la 

famille des Dorripidés. — Bull, de la Soc. Philomath, de Paris, série 8, t. ix, 

p. 54-70. 

3. — Sur les Cambarus recueillis au Mexique par M. Diguet. — Bull, du 
Muséum d’Hist nat., p. 254*228. 

4. — Sur deux Paguriens nouveaux trouvés par M. Coutièije dans les récifs 
madréporiques à Djibouti. — Ibid., p. 228-233, avec 6 figures dans le texte. 

5. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). Observations sur le 

genre ' Sjympagurus. — Bull, de la Soc. zool. de France, t. xxn, p. i3i-i36. 

6. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). Sur la ressemblance 

et le dimorphisme parallèle de VEupagurus excavatus Herbst et YEupagurus 
variabilis. — Ibid., t. xxii, p. 168-172. 

IfH — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). Description des 
Crustacés de la famille des Galathéidés recueillis pendant l’expédition du Blake 
dans la Mer des Antilles et dans le Golfe du Mexique. — Mem. of the Mus. 
of Compar. Zoôl., vol. xix, n° 2, in-4° de 141 pages et 12 planches. 

8. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). — Crustacés nouveaux 
provenant des campagnes du Travailleur et du Talisman. — Bull, du Muséum 
d’Hist. nat., p. 337-3oi et 363-307 (1897) ; p. 32-35, 75-77, i5i-i54, 183-190, 234- 
238 (1898). 

9. — Observations sur les Argulidés du genre Gyropeltis, recueillis par 
M. Geay au Yénézuela. — Ibid., p. i 3-I9, avec 7 figures dans le texte. 

10. — Le genre Maindronia , type nouveau de la famille des Lipismidés. 
— Bull, de la Soc. entomol. de France, p. 21-23. 

11. — Les maladies des Crustacés. — Bull, de la Soc. Centrale d’Aqui¬ 
culture et de pêche, t. ix, p. 61-94., 

12. — (En collaboration avec M. H. B'ischer). Sur l’organisation et les 
affinités des Pleurotomaires. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxiv, 
p. 695-697. 

13. — Emile Ragonot et ses collections entomologiques. — Bull, du Muséum 
d’Hist. nat., p. 355-357. 

1808 

1. - (En collaboration avec M. H. Fischer). — Sur l'organisation des 




Pleurotomaires. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxvi, p. i36i-i363. 

2. — (En collaboration avec M. H. Fischer). — Etude monographique des 
Pleurotomaires actuels. — Arch. de Zool. exp., t. vi, p. ii5-i8o, avec 4 planches 
(Reproduit en France dans le Journal de Conchyliologie (1899) et en Amérique 
dans le Bull, of the Mus. of Gomp. Zoologr (1899)). 

3. — Sur le Blepharopoda fauriana, Crustacé anomoure de la famille des 
Hippidés. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxvii, p. 566-56;?. 

4- — Observations nouvelles sur les Blepharopoda Randall. — Ann. de 
la Soc. entomol. de France, t. lxvii, p. 33^-343, avec 5 figures dans la texte. 


5. — (En collaboration avec A. Milne- 

Sciences, t. cxxvi, p. 1245-1247. 

6. — Lithadia Digueti , nouveau Crabe 


■Edwards). A propos des Crustacés 
dernières campagnes scientifiques 
— Comptes-rendus de l’Acad. des 

de la famille des Leucosiidés. - 


Bull, de la Soc. entomol. de France, p. 33o-33i. 


7. — Sur quelques Crustacés anomoures et brachyures, recueillis par M. Diguet 
en Basse Californie. — Bull, du Muséum d’Hist. nat., p. 371-384. 

8. — Sur les Xanthes des mers d’Europe. — Feuille des jeunes naturalistes, 
t. xxviii, p. i33-i37, avec 9 figures dans le texte. 

9. — Note préliminaire sur la distribution géographique et l’évolution des 
Péripates. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxvi, p. i 357 -i 36 i. 

10. — Nouvelle observation sur les Peripatus. — Ibid. t. cxxvi, p. i524-ï525. 

11. — Sur l’organisation du Peripatus Tholloni. — Bull, de la: Soc. entomol. 
de France, p. 197-198; 

12. — Sur les caractères externes des Péripates. — Congrès internai, de 
Zool. de Cambridge, p. 269-271. 


1899 


1. — Sur les variations et les groupements spécifiques des Péripates amé¬ 
ricains. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxviii, p. i344-i346. 

2. — Observations biologiques sur le Peripatus capensis. —Ibid., t. cxxix, 
p- 971-973. 

3. — Nouvelles observations sur les Péripates américains. — Ibid., t. cxxix, 
4- — Peripatus des environs de Rio-de-Janeiro. — Bull, de la Soc. entomol. 






6. _ Sur un nouvel Apus de 1 
— Mus. civico Hist. nat. Genova, ser. 

7. — Sur les Argulidés du genre 
dans la Guyane. — Bull, du Muséum 

8. — Les Crustacés parasites < 
la Soc. Philomath, de Paris, sér. 8, 



Gyropeltis 
du genre 


capturé par le Capita 

’ p - t 
at., p. 39-41. 

Dolops (Gyropeltis). 
53-8i et sér. 9, t. 



avec 40 figures dans le texte. 

9. — Sur les voies respir 
Cyclodoroppidés. — Bull, de la ! 

10. — Sur une collection 
M. Boucard. — Bull, du Muséu 

11. — (En collaboration 
(Brachyures et Anomoures) prove 
et de la Princesse Alice. Grand 

12. — (En collaboration i 
genre Palicus recueillies par L 
Golfe du Mexique. — Bull, du 1 

13. — (En collaboration 


ratoires des Crabes oxystomes de la famille 
Soc. Philomath, de Paris, sér. 9, t. 1, p. 122- 
de Crustacés du Japon offerte au Muséum 
îm d’Hist. nat., p. 189-192; 1899. 
avec A. Milne-Edwards). Crustacés décapodes 
;nant des campagnes de Y Hirondelle (supplément) 
in-4° de 106 pages et 6 planches, 
avec A. Milne-Edwards). Espèces nouvelles de 
le Blake dans la Mer des Antilles et dans le 
Muséum d’Hist. nàt., p. 122-125. 
avec A. Milne-Edwards). Dorippidés nouveaux 


recueillis par le Blake dans la Mer des Antilles et dans le Golfe du Mexique. 

— Ibid., p. 384-38j. 

14. — Calappa Zurcheri, Crabe nouveau des terrains miocènes de Panama. 

— Ibid., p. 189-192, avec une figure. 


1900 


1. — Sur l’origine et les enchaînements des Arthropodes de la classe des 
Onycbopbores. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxx, p. ^35-^38. 

2. — Observations sur la Peripatopsis Moseleyi. — Bull, de la Soc. 

3. — Quelques observations sur les Onychophores (Peripatus) de la collec¬ 
tion du Musée britannique. — Quaterly Journal of micr. Science, vol. xliii, 
p. 367-373, avec 4 figures dans le texte. 

4. — Nouvelles observations sur les Peripatus du Musée britannique. 
Ibid., p. 749-757* 

5. — Observations sur le développement des Onychophores. — Comptes 
rendus de l’Aéad. des Sciences, t. cxxxi, p. 652-654. 

6. - Observations nouvelles sur les Peripatus. — Bull, de la Soc. ento- 
mol. de France, p. 394-3 9 5. 

7 — Le retour au nid chez les Hyménoptères prédateurs du genre Bembex. 
— Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. lit, p. 874-876. 

B. — (En collaboration avec A. Milne-Edwards). Expéditions scientifiques 
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du Travailleur et du Talisman. Crustacés décapodes. Première partie : Brachyures 
et Anomoures. — Un vol. in-4° de 396 pages et 32 planches. 

9. — Emile Blanchard. Notice nécrologique. — Nouv. Archives du Muséum 
d’Hist. nat., sér. 4» t? n» P- 1-28. 

10. — Sur la présence du genre Catapaguroides dans les eaux sublitto¬ 
rales de France et d’Algérie. — Bull, du Muséum, p. 368-370. 


1901 


Caractères et affinités d’un Onychophore du Chili, le Peripatopsis Blainvillei 
Blanchard. — Zool. Anzeiger, B. xxiii* p. 59-61. 

2. — Nouveaux Péripates de la Bolivie. — Bull, du Muséum d’Hist. 
nat., p. 168-169. 

3. — A propos des Onychophores du Cap désignés sous le nom de Peri- 
patns capensis Grube et de P. brevis Blainville. — Bull, de la Soc. entomol. de 
France, p. 74-76. 

4- — A propos d’un travail de H. Sanger sur les Péripates. — Bull, de 
la Soc. Philomath, de Paris, sér. 9, t. m, p. 5-8. 

5. — Sur la reproduction et le développement du Peripatopsis Blainvillei. — 
Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxm, p. 5i8-52i. 

5. — (En collaboration avec M. H. Fischer). Observations nouvelles 
sur l’organisation des Pleurotomaires. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 
t. cxxxn, p. 583-585. 

6. — (En collaboration avec M. H. Fischer). Sur l’organisation interne 
du Pleurotomaria Bejyrichii. —- Ibid., t. cxxxn, p. 845-847. 

7- — Observations nouvelles sur les Bathynomes, Isopodes gigantesques 
des grands fonds. — Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. cxxxn, p. 643-645. 

8. — La circulation branchiale chez les Bathynomes. — Bull, de la Soc. 

9. — Les variations des habitudes chez les Philanthes. — Comptes rendus 
de la Soc. de Biologie, t. lu, p. 1129-1131. 

10. — Sur la Mélipone à pattes fauves ( Melipona fulvipes Guérin). — 
L y Apiculteur, 44 e année, p. 38-4o. 

11. — Les habitudes des Bembex (Monographie biologique). — L’Année 
psychologique de 1900, p. 1-69, avec 4 figures dans le texte. 












































































